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AVERTISSEMENT 



On ne saurait trop regretter que Texcès même des 
richesses renfermées dans un ouvrage ne soit la cause 
première de son insuffisante profusion dans le grand 
publie; les Mémoires-journaux de Pierre de TEstoile * 
qui, dans leur dernière édition, ne comprennent pas 
moins de 12 volumes grand in-S"*, le pourraient prouver. 
Rien, en eiïet, pour la période comprise entre la mort 
de Charles IX et la mort d'Henri IV, ne peut être 
comparé, comme valeur de témoignage, à ce recueil 
de notes prises au jour le jour par un homme d*un 
esprit supérieur, écrivant une langue tout à fait 
curieuse, puisqu'elle forme une transition très mar- 
quée entre le xvi* et le xvii* siècle. Montaigne va 
mourir et La Fontaine va venir. En donnant les 



1. Nous suivons ici Tortho^aphe adoptée, pour lo nom de noire 
auteur, par les derniers éditeurs. W écrivait lui-même ce nom de 
différentes manières; il signait le plus souvent : Delestoille. Quelques 
nctrs du milieu du xvi* siècle portent : Loys de Lestoelle. La 
recherche dVxnctitude que nous poursuivons n*existait évidemment 
ni pour lui ni pour ses contemporains. 



VI AVERTISSEMENT 

extraits qui vont suivre ' nous avons donc en viie de 
faire mieux connaître Pierre de TEstoilc, aussi bien 
par ces extraits eux-mômes qu'en permettant au 
lecteur de se reporter aisément, lorsqu'il le jugera 
utile, aux éditions plus complètes. 

(Pierre de TEstoile appartenait à une famille de 
magistrats originaires de l'Orléanais. Son père, son 
grand-père et son bisaYeul avalent élé présidents de 
la Chambre des Enquêtes au parlement de Paris. 

Comme il est très souvent question dans les 
Mémoires-Journaux de la famille de notre auteur, 
nous allons rappeler brièvement ce que Ton sait 
aussi bien de ses ascendants que de ses descen- 
dants. 

Jean de TEstoile, qui vivait au milieu du xv* siècle 
et qui fut conseiller au parlement de Paris, eut entre 
autres enfants un fils, Pierre Taisan de TEstoile (né 
en 1480 à Orléans, mort en 1537), qui devint un juris- 
consulte assez réputé. Il obtint, après la mort de sa 
femme, un canonicat dans Téglise Sainte-Croix d'Or- 
léans. Deux enfants étaient nés de son mariage : une 
fille, Marie, connue par ses liaisons avec Théodore de 
Bèze, et un fils, Louis de TEstoile, sieur de Souliers, 
né à Paris à une date inconnue, qui épousa on 1538 

' 1. Nous donnons cinpr^s (p. 330 ci suiv.) une notice sur les 
diverses éditions des Mémoircs-jouniaux. Nous iivons suivi, lo plus 
souvent, pour nos extraits la dernière et très cuinph'le édition 
intitulée : Aiémoirct'jouriumx de Pierre de tEsloile puhlicM par 
MM. Brunct, Cliainpollion, Halphen, Paul Lacroix, Cliorlcs llead, 
Tamisey de Laroque, Tricotel, édition conforme aux manuscrits 
ori(pnaux. Les onse premiers volumes ont été publiés ches Jouaust, 
le tome Xll ches Lemerre. Cette édition est communément désignée 
tous le nom d'ÉdUion de$ BibUophileê. / 



AVERTISSEMENT VII 

Margucrilc do Monlholon * (1525-1596), Tille du garde 
don 8ccnux François do Monlholon. De ce mariage 
naquirent cinq enrants : quatre filles : Marie, nnariée 
le 48 juin 1566 à Jean Tronson; Madeleine, mariée en 
1570 h Jean le Picard, sieur du Plessis-Périgny, 
avocat général au grand conseil; Marguerite, mariée 
en 1754 à Alexis Le Bon, sieur des Fourneaux, maître 
(les comptes; Louise, décédée en 1591 Agée de sept 
ans, et enfîn notre auteur, Pierre, qui naquit en 
1546 (la date exacte n'est pas connue) dans un hôtel, 
situé au n* 10 actuel de la rue de Toumon, qui 
appartint ensuite à Concini, maréchal d*Ancre, et a 
été transformé ensuite en caserne; il est occupé 
maintenant par la garde républicaine. 

Pierre de TEstoile s'est marié deux fois : 

1. Il épousa, le %\ février 1569, Anne de Bâillon, 
fille de Jean de Bâillon, baron de Bruyères-le-Chfitel 
et sieur d*Ollainville, trésorier de l'épargne, qui, née 
vers 1550, mourut 6 Lagny le 4 septembre 1580; 
son corps repose h Pomponne; sept enfants (un fils 
et six filles) naquirent de ce mariage '. 

1* Marie, née en 1570, morte en 1571 ; 

2« Louis, né en 1571, tué à Doullens en 1595 (voir 
p. 208); 



f. Marguerite de Monlholon se maria quatre fois. Veuve de 
Louis de TEsloile elle épousa d'abord François Tronson du 
Couidray, grand audiencier à la chancellerie, ensuite M. Mole, con- 
seiller au grand conseil, et enfin André Gérard Cotton, maître des 
requêtes et président du grand conseil. 

2. D*aprè8 Tauteur de la ^otiee qui est en tétc de Tédition Mi- 
chaud et Poujoulnt, Pierre do PEstoile aurait eu de ce mariage 
• un nis, Louis de TEstoilc, et trois fliles • (p. I). 



vni AVERTISSEMENT 

3* Anne, née en 1573, morle la môme année; 

4* Anne, mariée le 8 oclobrc 1595 à Jean de Pousse- 
molhe, avocat à la cour, seigneur de Chenousl. 

Deux cnfanls naquirent de ce mariage : Pierre, né 
en 1596, qui entra dans les ordres, Edouard, qui épousa 
en 1634 Marie Bonette et Tut fait légataire universel 
de son oncle maternel, François de TEstoile, en 1652, 
« à condition par lui et ses descendants de porter le 
nom et les armes do TEstoilc * ». 

5* Marguerite, née en 1575, qui épousa Pelletier de 
Grainville; elle eut une fille nommée Marie; 

6* Louise, née en 1577, mariée en 1601 à Guillaume 
Duranti, avocat au parlement de Paris, morte le 
19 octobre 1605; 

7* Elisabeth, morte en 1584; la date de sa naissance 
est inconnue. 

II. Pierre de TËstoile épousa, le 2 janvier 1582, 
Colombe Marteau, fille de Marteau, sieur de Gland'; 
elle mourut le 21 octobre 1616; dix enfants naquirent 
de ce mariage (six fils et quatre filles)' : 

1* Pierre, né le l*' octobre 1584; il fut d*abord 
avocat et entra ensuite au service de la famille de 
Montpensier; 

2* Marie, née en 1587, mariée en 1620 à Vincent 
Anglois (ou Langlois), sieur de Bois-Bouchard; elle 



1. La généalogie de la famille PouttsemoUio de TEsUiile a été 
donoée par les derniers éditeurs (op, cit., p. xzziu, t. I). 

2. Actuellement département de TAisne, canton de Château- 
Thierry. 

3 • Golomhe Morteau lui avait donné six flis et deux fliles • 
(Édit Michaud et Poujoulat, p. u). 

/ 



AVERTISSEMENT IX 

mourut en 1644. Un de ses descendants, Lan- 
glois, maître d'hôtel de Louis XIV, était possesseur, 
en 1700, des manuscrits de l^Estoile; c*est par 
lui qu'ils passèrent entre les mains du président 
Bouhier; 

3* Mathieu, né en 1589. Il entra dans les ordres et 
mourut en 1614; 

4* Louise, née à Corbeil en 1590; elle épousa en 
1615 Pierre Fcydeau, avocat au parlement, et mourut 
en 1627. Elle eut un fils, Mathieu Feydeau, qui Tut 
baptisé en 1617; 

5* François, né en 1592; placé d'abord par son 
père, en 1609, chez un écrivain nommé Desperrois *, 
il devint prieur d'IIornoy au diocèse d'Amiens et 
fut secrétaire do Richelieu, archevêque de Lyon, 
frère du ministre de Louis XIII; il mourut en 1652. 
C'est lui (voir ci-dessus) qui légua ses biens et son 
nom à son neveu Jean de Poussemothe; 

6» Françoise, née en 1594 ; elle épousa Pierre de 
la Motte, dont elle était veuve en 1661 ; 

7® Benjamin, né en 1596, mort en 1599; 

8* Claude, né le 13 septembre 1597 ; il fut, en 1610, 
défiguré par une brûlure', il devint « seigneur du 



1. On voit au Journal en novembre 1010 qu*il essaya do 
placer n la ferme du sel un de ses enfants nommé François • qui 
éerivait bien • ; on lut répondit • qu*on ne voulait se servir que 
d*hommes tout faits et duits aux ofToircs •. 

2. - Le mardi 28* [de décembre 1010] mon i^tit Claude fut brûlé 
dans la garde-robe de ma chambre, où, regardant dans un coffre 
avec une chandelle allumée qu'il tenait à la main, le feu se prit 
à sa fraize qui fut toute brûlée, puis nu col, nux oreilles, au 
menton et allait gagnant les oreilles et les yeux : qui était pour 
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Saussay cl de la Boissinière » cl fui membre de 
TAcadémie française; Richelieu l'employa pour ses 
œuvres dramaliques; il a laissé quelques Iragédics; 
il épousa, à une dale inconnue, Anne Dourlens. Il 
mourul le 4 février iG52 laissanl une fille, Claude- 
Marie, qui épousa Charles Dagues, sieur de la Pom- 
meraye el de la Tolinière ; 

9* Hiérosroe, baplisé le 10 mars IMX). On n*a sur 
lui aucun délail ; 

10* Madeleine, baplisée le 14 aoûl 1602; feuillanline. 

Il esl digne de remarque que sur dix-sepl enfanls 
Pierre de TEsloile ne laissa aucune descendance 
directe de son nom. 

Une Notice sur Pierre de i'Estoiie^ très complète, 
très bien documentée, se trouve en tôle du tome XII 
de rÉdilion des bibliophiles; nous renvoyons pour les 
détails le lecteur à cet ouvrage. Rappelons seulement 
ici que Pierre de TEstoile, qui avait acheté, lors do 
son premier mariage, une charge d*audiencier en la 
chancellerie de Paris \ vendit en 1601 cette charge 



Tacbever de consommer et perdre à Jamais n*eut été que Dieu, 
le conduisant comme par la main, lui donna Tadresse, tout petit 
quMI était de dcsverrouiller la porte de la garde-robo où il 8*était 
enfermé et où nous cntrùmes tout à point pour le secourir, mais 
non sitôt qu*il ne brûlât pour le moins demi quart d*hcure avant 
que pouvoir éteindre le feu... il était prêt d*cntrer bientôt, sans 
cela, cbez Mlle de Montpensier pour être son page, étant le plus 
beau de mes enfants et le plus adroit et auquel il paraîtra toute 
sa vie •, etc. 

1. • 11 n'y avait en d*abord qu*un seul grand audiencier pour 
toutes les cbancelleries de Franco. Henri 11 supprima cette cbarge 
et créa sii audienciers : le premier était attaché à la chancellerie 
du roi, le second à celle de Paris, les quatre autres aux chancelle- 
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<c à un larron nomme Martin, receveur des rentes du 
clergé », qui mourut en 1610. Les dernières années 
de sa vie furent remplies pour lui de tristesses et de 
soucis de tous genres. Des deuils nombreux vinrent 
le frapper. 

Les troubles de la Ligue avaient considérable- 
ment réduit son patrimoine. On le voit cons- 
tamment aux prises avec des difficultés d*argent. En 
1008, h propos d'une somme de 800 livres qu'un juge- 
ment favorable doit lui faire revenir, il écrit : « Si 
cette affaire réussit, comme il y a apparence, je 
pourrai dire, avec vérité, que c'est la première qui 
m^ait duit depuis longtemps, laquelle aussi m*est de 
très grande conséquence pour le soulagement de 
moi et de ma pauvre famille que je prévois, sans le 
secours de cet argent, réduite à de grandes extré- 
mités ». Quelques semaines après il écrit encore : 
« Je suis contraint tous les jours de composer à 
moitié de mon bien pour en tirer l'autre afin de pou- 
voir vivre ». 

Pierre de TEstoile ne survécut pas longtemps au 
roi qui lui était si cher et pour lequel il avait si vail- 
lamment lutté; il mourut dans les premiers jours 
d'octobre 1611 à Paris, dans une maison de la rue des 
(jrands-Augustins « qui semble aujourd'hui repré- 
sentée par le n" 25 * ». Il se raconte lui-même d'une 



ries do Toulouse, de Dijon, de Bordeaux et de Rouen. Les audien- 
ciers avaient le titre de notaires et secrétaires du roi, » etc. (Note 
extraite de Tessereau, Histoire chronologique de la grande chancellerie 
de France, citée, Ed. des bibliophiles, t XII, p. v.) 
1. Voir les détails intéressants donnés par les auteurs de TÉdition 
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manière si complèle dans ses Journaux qu*une bio- 
graphie plus étendue, pour les vues au moins que 
nous poursuivons ici, semblerait superflue. 

Armand Brbttb. 

des bibliophiles sur les direrses habiUtions de Pierre de TEstoile 
et de sa famille, op, cit., t. XII, p. xi. 



INTRODUCTION 



LA FRANGE AU SEIZIÈME SIÈCLE 

11 y a longtemps que Ton parle de notre décadence, et 
que Ton répète que la France vieillie, épuisée, marche 
h sa ruine, est vouée h une déchéance irréparable. A 
plusieurs reprises depuis cinq cents ans, il sembla que 
ces prédictions désolantes étaient sur le point de 8*ac- 
complir ; deux fois surtout, on put croire que nous ne 
nous relèverions pas de nos chutes : sous Charles VI, 
nous avions failli périr, et cent cinquante ans plus tard 
le pays retomba dans une situation non moins déses- 
pérée *. 

La première moitié du xvi^^ siècle, qui de loin nous 
éblouit et nous attire, n*avait pas été exempte de dan- 
gers et de souffrances. Tandis que Michel Ange enviait 
le sommeil des marbres et disait la douceur de ne pas 
voir, de ne pas entendre, en un temps de misère et d*op^ 
probre, Calvin avouait que depuis que TÉvangile avait 
c commencé d'être remis au-dessus >, il y avait dans le 

I. Le rapprochement est indiqué par d*Aabray dans la Mimppée, 
Après avoir roppclé ce qui se passait au xv* siècle, il dit : • Qui- 
conque voudra lire cette histoire, y verra notre misérable siècle 
naïvement représenté •. 
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monde c tant de pauvretés » que chacun se plaignait de 
vivre en un siècle si malheureux. 

Pendant quelques heures trop courtes, Rabelais s'est 
réjoui à la vue de c ce tant beau, tant florissant, tant 
riche royaume de France », dont la félicité était telle 
que c tout le monde avait sur elle envie, tout le monde 
8*y ralliait, tout le monde la redoutait ». Mais Mon- 
taigne n'admet pas que l'état du pays fût, sous Fran- 
çois h' et Henri II, beaucoup meilleur que sous les fils 
de ce dernier : « La santé d'où nous partîmes était telle 
qu'elle soulage elle-même le regret que nous en 
devrions avoir. Ce n'était santé qu'à la comparaison de 
la maladie qui l'a suivie. Nous ne sommes chu de guère 
haut... c'était une jointure universelle de membres 
gâtés, d'ulcères envieillis qui ne recevaient plus guc* 
rison... La corruption et le brigandage étaient dcjù en 
honneur et dignité... Notre fièvre est venue en un corps 
qu'elle n'a guère empiré; le feu y était, la llamnic s'y 
est prise. Le bruit est plus grand, le mal de peu. » 

La fin du siècle fut épouvantable. La Saint-Barthé> 
lemy et quelques autres journées célèbres ne sont que 
des épisodes; il faudrait voir le drame tout entier, 
assister à tous les accès de cette démence, à toutes les 
péripéties de la < guerre monstrueuse » (c'est le mot de 
Montaigne), qui, pour c venger l'honneur de Dieu ■ », se 
prolongea pendant près de quarante ans. 

Montaigne et le brave La Noue, un des meilleurs 
capitaines de ce temps, ont exprimé, presque dans les 



Vous no combailos pan, «olUau, conimo aalrufoi», 
Pour boroor plu» avaol rcnipiro do von roiv. 
G'oët pour riioonour do Diou ol «a quoroUo uiiilc, 
Qu'aujourd'hui vous «vos l'ôpéo au côi4 ceinU}... 
Pour C9 graud Diou, suidais, lus aruius avos prises, 
Qui favorisora vous oi vos oiiiroprisos. 

KoQSard, Diêcourê dêt MiUrcê du tempt* 
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nii\mcs tonnes, leur horreur pour lo spectacle quils 
avaient sous les yeux et le dégoût que leur causaient les 
vices qui dégradaient la nation. 

Ils déploraient surtout la barbarie et la perfidie de 
leurs conlcinponiins, la corruption dos mœurs, la 
superstition qui sévissait sous toutes ses formes , 
fanatisme religieux, magie, astrologie, sorcellerie. On 
parlait de trente mille sorciers, on en brûlait des cen- 
taines. La Noue lui-même, qui ne goûtait pas plus que 
Montaigne VAmadis et les vieux romans dont le public 
était encore engoué, se ressentait à certains égards des 
aberrations et des terreurs du moyen ftge; il admettait 
que c le diable se présente souvent sous diverses formes 
et figures, comme le prouvent les < expressions, confes- 
sions, procès et jugements qu*on en a faits >. Agrippa 
d'Aubigné étudiait les sciences occultes avec la ferme 
résolution de no pas en faire usage. 

l/intoléranco était si grande, Taccusation d^impiété si 
prodiguée et si redoutable, qu*un professeur au Collège 
de France s*excusait prudemment d*étudier Lucrèce et 
protestait qu'en le traduisani il n'avait pas de mauvais 
dessein. 

Les assassinats, le poison, les massacres, les dépré- 
dations de tout genre, achevaient de désoler le pays 
épuisé par la guerre. 

Quelques lignes de la Ménippée donnent une faible 
idée de ce qui se passait dans les campagnes : c N*y 
aura paysan, laboureur ni marchand à dix lieues à la 
ronde qui ne me paie taille ou rançon, dit le représen- 
tant de la Noblesse. Je sais des inventions pour les faire 
venir à la raison : je les pends par les aisselles, je leur 
chauffe les pieds d'une pelle rouge, je les enferme en un 
four, en un coffre plein d'eau ; je les pends en chapon 
rôti, je les fouette d'étrivières, je les fais jeûner... Bref, 
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j*ai mille gentils moyens pour tirer la quintessence de 
leur bourse >. 

En 1586, La Noue constatait que vingt-quatre années 
de discordes avaient amené de véritables boucheries : 
plus de la moitié de la Noblesse a péri, le peuple est 
t diminué universellement », les finances sont épuisées, 
la justice plus corrompue et plus vénale que jamais. 

Si les Ligueurs c clos et couverts • no demandent que 
l'extirpation de Thérésie, sans mutation de Tftltat, beau- 
coup d'autres se préparent à livrer la couronne au roi 
d'Espagne ou à sa fille. De toutes parts les étrangers 
envahissent la France. Paris n'est plus Paris, mais une 
spélonque de bétos farouches, une citadelle d'Espa- 
gnols, Wallons, Napolitains. 

Montaigne s'attend aux pires catastrophes, c Le pays 
menace ou sa ruine ou une durée non moins ruineuse; 
pauvre vaisseau I L'heure de notre c mort publique » ne 
va-t-elle pas sonner? 

La Noue ne prend pas plaisir à préannoncer les 
désastres qu'il prévoit. Il trouve que c'est un malplai- 
sant discours à celui qui aime son pays d'en découvrir 
les hontes. Mais il sait la mauvaise réputation en quoi 
nous sommes parmi tous les peuples de la chrétienté, 
n'y ayant rien de si désordonné qu'on n'attribue au 
gouvernement ou aux mœurs. Ce royaume est ap|>olô 
spélonque de dissolution. C'est pourquoi on peut 
avouer que la France est en danger de faire bientôt un 
grand naufrage '. 

Selon Marnix de Sainte-Aldegonde, elle est tombée 

1. L*éditeur des Diteourt de La Noue, do Prcsnc, disait, dans 
lOD éptUe dédicatoire ou roi do Navarre, qu^un no pouvait se dis- 
timulor que l'État était fort proche de sa ruine, que le salut de la 
France, devenue la fable de tout le monde, était plutôt à sou- 
haiter qu*à espérer. 
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plus bas que le plus vil coin de riialie, plus en proie à 
Tullnimontanisme que TEspagne elle-mAme. 

Dans une pièce de vers qui circulait à Paris dès 1576, 
on lit : 

Je crains que rAllemand triomphe de la France, 
Ou qu*il ne soit, ches nous par TBspagne défait... 
Je crains, si la victoire est toujours en balance. 
Que ce ne soit hélas I entre nous Jamais fait; 
Et si Tun des partis est Taincu tout à fait. 
Je crains que la victoire apporte une insolence. 



II 
LB TIBR8 PJlBTI 

La France avait été sauvée jadis à force d*héroïsme; 
elle le fut cette fois à force de bon sens. 

Elle en avait déjà montré, mais c*est alors qu*ellc en 
donna des marques décisives et éclatantes. La terrible 
crise qu^elle traversait contribua grandement à éclairer 
et assagir la meilleure partie de la nation, à la désa- 
buser des chimères qui hantaient le moyen Age, & la 
mettre en garde contre les folies religieuses, à lui incul- 
quer des idées plus saines. Dans la politique, comme 
dans la littérature, dans Tart, en toutes choses, le bon 
sens prit chez nous une place et une autorité qui, à cer- 
tains moments, furent capitales. 

Des hommes honnêtes, rapprochés les uns des autres 
par les maux et les dangers du pays, par un esprit de 
modération, de concorde, d*humanité, par le goût de la 
mesure et du juste milieu, par leur aversion pour le 
fanatisme, formèrent, sous les auspices de L'Hospital, 
le parti qui devait par la suite se rallier autour de Henri 
de Navarre. 

On les appelait et ils s'appelaient eux-mêmes les Poli- 
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tiques. Ce nom leur a peut-être fait tort, lis sont peu 
iionorés parce qu'on se fait d'eux une idée inexacte. 
Leur plus illustre représentant ne passe-t-il pas pour un 
sceptique, sommeillant mollement sur le doux oreiller 
de l'ignorance et de l'incuriosité? Au fond, Montaigne 
n'est ni sceptique ni égoïste, il n'a pas fait une lâche 
retraite. Indigné de ce qui se passait autour de lui, il 
s'est tenu à l'écart pendant quelque temps, mais son 
abstention, dictée par les motifs les plu& respectables, 
fut plus courte et surtout beaucoup moins complète 
qu'on ne le dit. 

Il s'est isolé, non par indiflérence ou paresse, mais 
parce qu'il détestait, comme L'Hospital, ces mots dia- 
boliques, ces noms de parts, factions et séditions, lullics 
riens, huguenots, papistes; parce qu'il tenait à garder 
sa liberté d'esprit et refusait de se donner à un parti en 
telle manière que son entendement en fût infecté. Il ne 
voulait pas marcher avec les gens qui adorent tout ce 
qui se trouve d'un côté et blâment tout ce qui est de 
l'autre, méconnaissant aussi bien ce qu'il y a de repro- 
chable chez leurs amis que ce qu'il y a de louable chez 
leurs adversaires, et opinent de cette façon vicieuse : 
c II est de la Ligue, car il admire la grâce de M. de 
Guise; l'activité du roi de Navarre l'étonné, il est 
huguenot; il trouve à dire aux mœurs du Roi, il est 
séditieux en son cœur »• 

Les hommes du tiers parti pensaient comme Mon- 
taigne, s'inspiraient de lui'; comme lui ils ont été 
incompris et méconnus. On les a crus timorés, mous, 
guidés par des sentiments peu généreux ou même peu 
sains. Une humeur très raisonnable n'est guère admirée. 

1. L*Bsloile s las Suait ordinairemeot à U main, les dla lié- 
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Elle conduit à des concessions, à des compromis, qui 
ressemblent parfois à des faiblesses et fournissent pré- 
texte à des jugements sévères. Les résolutions extrêmes, 
les altitudes rigides, les coups de tête hardis, rencon- 
trent plus de sympathie que les actions prudentes et 
sensées. On s'intéresse aux aventures d*un Agrippa 
d'Aubigné plus qu'aux sages conseils de ces Politiques 
circonspects qui, catholiques, adhèrent à un prince héré- 
tique, ou, protestants, restent fidèles à ce prince, 
malgré son abjuration plus habile que sincère. 

Mais, après tout, c'est par leur politique souple, 
accommodante, terre è terre, que la France fut sauvée, 
et nous ne voyons pas par quelle autre voie elle aurait 
pu Tètre. Cela suffirait pour les rendre respectables et 
leur assurer, non seulement notre reconnaissance, mais 
encore quelque gloire. Ajoutons bien vite que ce ne fut 
pas sans grands risques, sans courage, qu'ils adoptèrent 
et firent triompher cette politique salutaire. 

On n'adhérait pas impunément au tiers parti; qui 
s'en déclarait, se voyait c pelaudé à toutes mains », 
devenait guelfe au gibelin, git>elin au guelfe. On était 
dès lors, comme le dit Etienne Pasquier, estimé de pire 
condition que le huguenot parce que l'on plaidait pour 
la paix, et l'on risquait d'être c ruiné à feu et à sang ». 
M. le Légat c ne nous at-il pas mis la bride sur le col 
pour prendre tout le bien des politiques, tuer, assas- 
siner, pourvu que nous soyons bons catholiques sans 
«nmais parler de trêve ni de paix? » En faisant tenir ce 
langage au sieur de Bieux, les auteurs de la Ménippée 
n'exagéraient pas; nous voyons dans le Journal de 
l'Estoile qu' «il n'était pas permis à Paris de se montrer 
autre que Ligueur. Les gens de bien étaient exposés à 
la perte de leurs biens et de leur vie, et aux mouve- 
ments d'une populace furieuse que les moines, curés et 
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prédicateurs excitaient continuellement au sang et au 
carnage >. 

Un jour où les troupes royales avaient eu un léger 
avantage vers Senlis, < il y eut des femmes que l'on 
voulait mettre prisonnières parce qu'elles portaient 
leurs cotillons de fête... Une maison honnête faillit être 
saccagée par le rapport d'une servante qui dit qu'elle 
avait vu rire ses maîtres... Ceux qui portaient seulement 
le visage un peu gai, étaient tenus pour politiques et 
royaux, et comme tels couraient fortune, pour ce que 
les curés et prédicateurs avertissaient d'y prendre garde 
et criaient qu'il fallait se saisir de tous ceux qu'on ver- 
rait rire ». 

Lors de l'assassinat de Henri III, au contraire, < ceux 
qui ne riaient pas étaient réputés politiques et héré- 
tiques ». Il suffisait, pour être jeté en prison, « d'être 
chargé seulement du soupçon de favoriser en sa con- 
science le parti du Roi ». 

En 1591, après la pendaison du président Brisson, 
L'Estoile vit son nom et celui de son beau-père parmi 
ceux des politiques inscrits sur les listes de proscrip- 
tion : le beau-père était désigné pour la pendaison, le 
gendre pour être dagué. 

III 

L'ESTOILE 

Il était catholique. On en a douté assez longtemps. Il 
rédigeait son Journal avec tant de modération, que 
Bayle s'est demandé à quelle religion il appartenait. 
Nous le savons positivement. Son père tenait à ce qu'il 
fût élevé dans la vieille foi du royaume, mais préservé 
des c abus et superstitions d'icelle ». Ce vœu fut exaucé. 
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société réduite à un seul membre ', car ils font encore 
pis que les ministres huguenots. 

Il expose franchement les torts des deux factions, 
c Les vices et désordres sont aussi grands et aussi 
énormes d*un côté que de l'autre. » Catholiques et pro- 
testants pillent, brigandent, ravagent, saccagent, 
brûlent, violent, avec une même barbarie, et pour ainsi 
dire le pauvre est pillé et ruiné et le peuple mangé de 
tous les partis, car si en Tun il y a bien des larrons, il 
n'y a pas faute de brigands dans l'autre '. 

Il ne ménage pas Henri III, mais n'a pas contre lui 
d'hostilité systématique; il parle même de lui, à l'occa- 
sion, en termes bienveillants, croit que, dans un temps 
meilleur, ce prince eût été excellent. Il note ses folies, 
ses vices, le montre courant ù cheval avec ses mignons 
à travera Paris, c à bride avalée, renversant les uns, 
battant les autres à coups de bâton » et faisant toutes 
sortes d'infinies violences le jour de Carôme prenant, 
mais il professe que le débordement c a beau être au 
comble, si n'y a-t-il corruption si grande soit-elle », qui 
permette de médire du Roi comme le font certaines gens. 

Parfois il s'anime un peu. Après avoir expliqué com- 
ment on passait l'hiver de 1596 à la Cour, c où l'on n'était 
guère sage », il continue en ces termes : « On l'était 
aussi peu à Paris, encore qu'on eut plus d'occasion d'y 
pleurer que d'y rire; car la constitution du temps, 

1. Pourquoi en conserver un? comme échantillon, sans doute, 
comme pièce curieuse. L*Bstoilc avait la iiiauie de faire des col- 
lections. 

2. A propos de la prise de Pont-Saint-Esprit par les catholiques 
et de celle de L.a Charité par les huguenots, il remarque que les 
uns étaient aussi peu touchés du Saint-Esprit que les autres de 
la Charité. — Le capitaine protestant La Noue dit à peu près 
comme le chroniqueur catholique : • Do part et d*autro on mérite 
plutôt le nom de brigand que celui do soldat -. 
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mnlignc, toute contraire à la saison, à savoir tellement 
chniidp et linmiclo qii*on cueillait on ce mois do janvier 
les violettes de mars, causait d*étranges maladies, en 
attente de pis, comme il parut bientôt après. Puis la 
cherté de toutes choses et celle du pain principalement, 
dont le pauvre peuple ne mangeait pas moitié son 
saoul, achevait le demeurant. Processions de pauvres 
se voyaient par les rues en telle abondance qu*on n*y 
pouvait passer, lesquels criaient à la faim, pendant 
que les maisons des riches regorgeaient de banquets et 
de superfluités. Chose abominable devant la face de 
Dieu!... Pendant qu*on apportait h tas de tous les côtés 
dans THôlel-Dieu les pauvres membres de Jésus-Christ 
si secs et atténués qu'ils n'y étaient pas plutôt entrés 
qu'ils nn rendissent Tesprit *, on dansait h Paris, les 
festins et les banquets s'y faisaient à quarante-cinq 
francs écus le plat, avec collations magnifiques à trois 
services on les dragées, confitures sèches et massepains 
étaient si peu épargnés, que les dames et demoiselles 
éUiient contraintes de s'en décharger sur les pages et 
les laquais >. 

Il lui arrive même de prendre un ton véhément : 
c Tout faire était permis, fors bien dire et bien faire. 
Tous les états se vendaient au plus offrant et dernier 
enchérisseur, mais principalement ceux de justice... 
Vilain trafic et infâme prostitution ! Vendre la justice, 
c est vendra le sang des sujets, vendre les lois, et en ôtant 
le loyer de Thonneur, de vertu, de savoir, ouvrir la porte 
aux larcins, concussions, à tous vices et ordures ». 

I. Entre le !•' jnnvier cl le 10 mars, il m mourut ainsi à 
riI6tel-Dieu 410, - in plupart de faim et de nécefisité -. En avril, 
il y en eut plus de 000. Le 1" mars, fut brûlée vive, vis-à-vis 
Saint-Nicoins dos Champs, une femme qui avait tué ses enfants, 
trayant de quoi leur donner h manger. 
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On peut citer aussi quelques passages très vifs sur 
les mœurs du siècle, c ôgout des précédents >, sur 
les vilenies et abominations auxquelles les contempo- 
rains sont trop enclins, sur ce < pauvre royaume dont 
on pouvait plutôt attendre la ruine qu'en espérer aucune 
ressource ». 

Mais d'ordinaire L'Estoile reste calme, froid, circons- 
pect. Impartial par humeur, par tempérament, il Test 
plus encore peut-être par curiosité. Une extrême avidité 
d'information préserve des partis pris aveugles , ne 
permet guère de faire un choix, de rien laisser échap- 
per, d'envisager une seule face des choses en négligeant 
les autres. Le zèle que L'Estoile met à collectionner les 
moindres nouvelles, quelle qu'en soit la nature ou l'ori- 
gine, les cancans les plus futiles comme les documents 
les plus sérieux, dégénère en une sorte de manie. En 
outre, il prend des notes pour son usage exclusif, ne son- 
geant à aucune espèce de publicité, et comptant que le 
fatras qu'il entasse sera brûlé après sa mort; il n'a aucun 
intérêt à rien feindre, à rien dissimuler. Tout lui est 
bon; il tient moins à la qualité qu'à la quantité. En 
même temps et avec le même soin qu'il note les misères 
du siècle, qu'il montre les pauvres gens mourant de 
faim quasi par toute la France, coupant les blés à peine 
mûrs et les mangeant en dépit des laboureurs ciu'ils 
menacent de manger eux-mêmes, ou les Parisiens c tel- 
lement enragés après les dévotions de la Ligue qu'ils se 
levaient la nuit pour aller quérir les curés do leurs 
paroisses pour les mener en procession >; il dit les 
étrennes qu'il donne à sa femme et à sa lillc, l'argent 
qu'il dépense pour acheter les pamphlets nouveaux, le 
costume de Henri III, le prix des denrées, les variations 
de la température, la neige épaisse de six doigts dans 
les rues de Paris, le 18 avril 1595, les prédictions des 
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astrologues. Nous apprenons que des esturgeons ont 
été payés cent écus; des poires, un écu la pièce'. 

Rien que sur le rapprochement entre Henri III et le 
Béarnais, nous avons plus de trois cents pièces, de toute 
nature, chansons, satires, épigrammes, parodies. L*Es- 
toile transcrit bien au long dos choses qu1l déclare 
vilaines et grossières, notamment des vers contre le roi 
et ses mignons, c vers qui pour être impies et vilains 
tant que le papier en rougit, n*étaient dignes avec leurs 
auteurs que du feu, en un autre siècle que celui-ci ». 

Voltaire parle assez dédaigneusement de c ce L*Es- 
toile qui écrivait le soir tous les contes populaires quil 
avait entendus le jour >. Il lui reproche do prendre au 
sérieux des anecdotes impertinentes dont il ne faut pas 
souiller Thistoire. L*Estoile était crédule, en efTet; il a 
contribué h propager des erreurs graves, telles que 
Tempoisonnement de Jeanne d^Albret et Tapologie de 
la Saint-Darthélemy par Pibrac. Il aurait dû ne pas 
ajouter foi & certaines fables ridicules, accueillir avec 
moins de complaisance des bruits, les uns faux, les 
autres dénués de tout intérêt. En revanche, grâce à 
cette crédulité, il ne dédaigne pas des nouvelles qui 
pour être fausses n*en sont pas moins précieuses, car 
les contemporains en ont été frappés, troublés, inquiets; 
elles ont eu de rinduence sur les événements du temps, 
font partie de Thistoire. Le tort est d'y croire, non de 
les enregistrer. 

D'autre part, tout en reconnaissant que L*Estoilo est 
crédule, il convient de remarquer qu'à certains égards 
il Test moins qu'on ne l'était généralement autour de 

1. Ce bavardage rend surprenant le silence qu'il garde sur la 
Ménippée; sans doute elle n'eut pas Pimportancc qu'on lui 
attribue, mais il fait une si grande place à des pamphlets encore 
moins importants! 
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lui. Il ne prend très au sérieux ni les sorciers ni les 
astrologues. Il se défie de ce qui est raconté dans les 
àlémoirei de VÉlat et de la religion^ au sujet de massacres 
c que Tauteur semble avoir bâtis sur le bruit des nou- 
velles du Palais, qui font souvent morts ceux qui vivent 
et se portent bien » ; il rejette les c sornettes transcrites 
du Réveil-matin des huguenots ». 

En plusieurs cas, il nous transmet des renseigne- 
ments très exacts, que nous n*avons que par lui, et dont 
Voltaire lui-même a fait son profit. 

Enfin, à côté de pages fastidieuses, il en a d'agréables, 
de piquantes; certains récits sont vifs, pittoresques, 
pleins de verve et même d*un certain talent d'écrivain. 
Voyez, par exemple, Henri IV rendant le pain bénit à 
Suint-Gcrmain TAuxcrrois, et assistant on bon parois- 
sien à la procession, sa branche de rameau à la main 
comme les autres; ou encore l'expulsion des jésuites 
en 1595 : c Ce jour de Dimanche, après dfner, sur les 
deux heures, les Jésuites obéissant à Tarrét qui se voit 
partout imprimé, sortirent de la ville de Paris, conduits 
par un huissier de la cour. Us étaient trente-sept, 
desquels une partie sur trois charrettes, le reste à pied, 
leur procureur monté sur un petit bidet.... Voilà com- 
ment ce simple huissier, avec sa baguette, exécuta ce 
jour ce que quatre batailles n'eussent su faire ' ». 



I. Voir aussi la procession de 1500. Des coups de fou sont tirés 
par les iiiaiiifcslauls. Un coup, chargé i\ bulle par inmivoriancc, 
tuo Taumônier du Légat, « ce qui Ut que le Légat s*eQ retourno 
au plus vite, pendant que le peuple criait que roumûnicr avait 
été fortuné d*étretué dans une si sainte action! • 
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IV 
PREMIÈRES ANNÉES DU DIX-SEPTIÉME SIÈCLE 

On peut reprocher à L*Estoile de n*avoir pas assez 
marqué la difTérence qu*il y a entre la fin du xvi* siècle 
et le début du xvii«. 

La seconde moitié du règne de Henri IV fut incontes- 
tablomcnt préférable à la première; elle compte à justo 
titre parmi les bons moments de notre histoire. Les 
poètes de cour, comme Malherbe, n^ont pas été seuls 
h célébrer cette époque; V c immortel devancier de 
Molière », Régnier, a chanté avec eux ces jours heureux 
roulés dans une heureuse paix, a cru voir recommencer 
Tâge d*or, et la prose, d'accord avec les vers, a dit com- 
bien le pays se trouva soulagé par la victoire de Henri IV 
et TEdit de Nantes. La France respira, se remit au tra- 
vail, répara ses ruines. 

Nous ne nous en apercevons guère en lisant le Journal 
de L'Estoilo. Le ton reste après 1600 h peu près le même 
qu*avant. Les récits et les tableaux sont moins tragi- 
ques, mais on ne sent pas assez la fin d'une crise 
affreuse et le commencement d'une fortune meilleure. 
On regrette de ne pas voir mieux les services qu'un 
grand roi et un grand ministre ont rendus au pays. 
L'Estoile seml)le là peu équitable, la vieillesse, des 
revers do fortune le rendent moins clairvoyant, moins 
exact que par le passé, mais sa faute n*est pas sans 
quelque compensation. Cette humeur chagrine, cette 
disposition à voir le mauvais côté des choses nous 
rend service. Notre attention est attirée par elle sur des 
misères peu connues mais réelles ; L'Estoile a pu oublier 
le bien, il n'a pas inventé ni exagéré le mal. De même 
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que la correspondance de Gui Patin nous avertit que 
les plus belles années du règne de Louis XIV ne furent 
pas exemptes de cruelles misères et do sombres appré- 
hensions, le Journal du régne de Henri IV nous préserve 
d*exagérer l'éloge des premières années du xvii« siècle. 
Si nous n'y rencontrons qu'une des faces de la vérité, 
c'est précisément celle dont nous avons surtout besoin. 

Tout en chantant le seul roi dont le peuple ait gardé 
la mémoire, Voltaire remarque que ce prince était, de 
son propre aveu, méconnu par ses contemporains. La 
France, échappée au naufrage, souffrait beaucoup 
moins, mais elle souffrait encore, se plaignait, et les 
hommes modérés, les politiques, qu'on ne saurait 
soupçonner de malveillance à l'égard d'un roi dont le 
triomphe était en grande partie leur ouvrage, L'Ëstoile 
et ses amis, constataient à regret que les doléances qui 
s'élevaient de toutes parts ne manquaient pas de fonde- 
ment, qu'ils vivaient en un temps misérable et au milieu 
de vilaines gens. 

Régnier, a beau écrire à Henri lY : 

Oresqae la justice ici-bas dosceadue 

Aux petits commo aux grands par tos mains est rendue; 

Que sans peur du larron traflque le marchand, 

Que rinnocent ne tombe aux aguets du méchant; 

Que le vice abattu 

Semble en ses pleurs chanter un hymne à ta vertu ; 

L'Ëstoile, qui pourtant c aime passionnément » le roi, 
estime que gemere et silere est la meilleure et la plus 
propre devise pour l'heure présente, et, comme preuves, 
il énumère, au jour le jour, une suite interminable de 
crimes : empoisonnements, adultères, voleries, assas- 
sinats, sont c si fréquents à Paris, à la cour et partout, 
qu'on n'eptend parler d'autre chose... Toutes sortes de 
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brigandages et excès se cominettent avec plus d'audace 
et d'impunité que jamais » (en 1607). 

En 1608, une cupidité efTrénée engendre des atrocités : 
« pour Tamour de l'argent on est barbare ». c La véna- 
lité, la superstition, Tiniquité, se renforcent tous les 
jours. » Bien que Henri IV déteste les mœurs ignobles 
de la cour des derniers Valois, elles persistent et sont 
tellement à la mode, que qui ne les affecte, n'est pas 
tenu pour galant homme. A la fin du mois d*août, la 
ville est enfin « nette de peste pour le regard des corps, 
mais non pour les esprits plus souillés et plus infectés 
de vices que jamais ». L'aliénation d'esprit, les mala- 
dies mentales et autres semblables verges de Dieu, 
sévissent avec violence. Un gentilhomme est décapité 
en place de Grève pour avoir, par charmes et piqûres 
d'une image de cire, voulu attenter à la personne du roi. 
Des prêtres et des sorciers célèbrent la messe noire, la 
c messe à reculons >. On s^entretient communément de 
choses qui ne sauraient être répétées ici, c actes exé- 
crables, qui sentent les contes des pauvres vieilles 
folles, bien que Tiniquité du temps donne beaucoup do 
poids et de créance au bruit de pareilles abomina- 
tions ». 

Les détails précis, circonstanciés, fournis par L*Es- 
loile, et les réflexions dont il les accompagne, laissent 
une impression profonde. On se figure mal la sombre 
horreur, la barbarie sauvage, la corruption qui s'étalent 
en ces premières années du siècle, si Ton n'a pas la 
patience de poursuivre jusqu'au bout cette lecture 
lamentable. La liste surprenante pour nous, trop courte 
au gré de L'Estoile*, des supplices infligés, les uns 

1. A propos d*un blasphémateur brûlé en 1607, il fait cette 
remarque : • Si faut-il bien croire que ces blasphèmes étaient 
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pour chftiîer des forfaits odieux, les autres sous des 
prétextes absurdes, donne autant à penser que les folles 
processions de la Ligue. Le Journal du règne de Henri IV , 
moins pittoresque, moins dramatique et par suite moins 
souvent cité que le Journal de Henri Ul, n*est assuré- 
ment pas moins curieux ni moins précieux pour l'his- 
toire. 



LA LIGUE ET LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

En mémo temps que L'Ëstoile nous fait connaftre la 
société dans laquelle il vécut, il nous aide à combattre 
une des plus grosses erreurs que Ton ait commises en 
parlant du xviii* siècle. 

Lorsque La Harpe, converti au christianisme, se mit 
à déclamer contre la Révolution, il prétendit que t ce 
règne de monstres » était « une époque unique dans 
Thistoire du monde ». 11 s*étonnait do la multitude des 
crimes, de tant d'extravagance et d'atrocité; à Ten 
croire, on n'avait pas jusqu'alors < l'idée ni l'exemple 
d'une telle rage », on n'avait c jamais entendu, depuis 
qu'il y a des hommes et des crimes, rien de semblable 
à ces inconcevables discours, répétés à toutes les heures 
et à toutes les tribunes, langage inconnu jusqu'alors 
aux oreilles humaines, mélange inouï de dépravation 
monstrueuse et de rhétorique puérile... la plus épou- 
vantable barbarie vomissant avec des hurlements do 
béte sauvage les refrains du massacre et de la destruc- 
tion, mêlant le sarcasme au poignard et la plus plato 

étranges, vu la comipUoa du siècle où nous vivons, auquel on 
punit plus les injures faites aux hommes que celles qu*oa commet 
WversDieu •• 
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le roi qu'ils appelaient chien, tyran, hérétique, le fai« 
sant ainsi abhorrer par la foule, il a sous les yeux les 
c libelles publiés à Paris, imprimés avec privilège de la 
Sainte Union, revus et approuvés par les docteurs en 
théologie >. Il les garde, les reproduit c pour témoins 
de leur doctrine, par laquelle ils vendent les places en 
paradis aussi naîvemement que pourrait le Taire un 
marchand les sièges d'une foire >. 
( Un des arguments de Bossuet contre les protestants, 
c'est qu'ils n'ont pas été fidèles aux princes légitimes, 
qu'ils ont permis de se révolter pour défendre l'hérésie 
et fait de V Apocalypse des explications sanguinaires. 
Est-ce grossière ignorance ou comédie impudente? 
Bossuet avait-il oublié que le jour où la mort du qua- 
trième fils de Henri II fit de Henri de Navarre l'héritier 
présomptif de la couronne, les catholiques adoptèrent 
la doctrine on vertu do laquelle les protestants avaient 
pris les armes? Que tandis que des huguenots, tels que 
La Noue, professaient que la royauté doit être révérée 
comme une puissance légitime ordonnée de Dieu, à 
laquelle quiconque ne porte obéissance est coupable 
devant lui, les prêtres catholiques ont nié le droit divin, 
préconisé la souveraineté du peuple, provoqué et glo- 
rifié le tyrannicide? qu'ils ont, pour séduire les assassins 
armés par eux, invoqué les textes bibliques '?i 

Montaigne disait, à propos des c figures contraires > 
qu'il voyait tirer de la religion : c Ceux qui l'ont prise 
à gaucho, ceux qui l'ont prise à droite, ceux qui en 
disent le noir, ceux qui en disent le blnnc, l'emploient 

I. Bossuet lui-roèmo soulonait qu*il nVsl pas permis do 
réprouver les actes dont les saints porsonnagt^s do l'Ancien Tes- 
tament ont donné les exemples. Il Justifle Pcsclavage oinsi que le 
droit de conquôle, en disant que les condamner serait condamner 
Jocob, Jeplilé, c*est-à-dini tomber dans des • extravagances 
impossibles •., 
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si pnrcillement à leurs violentes et ambitieuses entre- 
prises, s'y conduisent d*un progrès si conforme en 
débordement et injustice, qu'ils rendent douteuse et mal 
aiséo à croire la diversité qu'ils prétendent de leurs 
opinions en chose de laquelle dépend la conduite et loi 
de notre vie... Voyez Thorrible impudence... Cette pro- 
position : S'il est permis au sujet de se rebeller et 
armer contre son prince pour la défense de la religion, 
souvenez-vous en quelles bouches, cette année passée, 
l'affirmative d'icelle était l'arc-boutant d'un parti, la 
négative de quel autre parti c'était l'arc-boutant, et 
voyez à présent de quel quartier vient la voix et instruc- 
tion de l'un et de l'autre ». 

' Ces c doctrines ambulatoires » ont excité la verve de 
Bayle; il riait de voir les catholiques user, pour les 
besoins de leur cause, du Franco Gallia dans lequel un 
protestant avait affirmé la souveraineté du peuple : 
c Ilotman, sans y penser, travaillait pour la Ligue et 
forgeait des armes pour Bellarmin ». 

L'Estoile nous fournit le détail de cette édifiante et 
divertissante aventure.|Il transcrit tout au long le plai- 
sant concordat imaginé entre les curés et les théologiens 
catholiques d'une part, les ministres protestants de 
Tautre, et en vertu duquel, à la mortdu duc d'Anjou, en 
ioSi, les deux fractions s'accordent pour arrêter, c après 
coirrcs, injures, exécrations, sans toutefois autre confé- 
rence entre eux que par l'entremise de leur esprit 
commun », qu' < à eux respectivement appartient de 
contrôler les actions des princes, les rendre odieux et 
conlrmptihles aux |>euplcs, lesquels ils peuvent exciter 
h la rébellion et désobéissance, voire à séditions, pille- 
ries et meurtres... Ainsi se trouvent d'accord en ce 
point qu'il est permis de s'élever et révolter contre le 
prince quelque naturel et légitime qu'il puisse être 
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pour cnuso ou prétexte de religion >. Les cnlholiques 
déclarent même qu*ll y a lieu, non seulement de le 
dégrader et bannir et absoudre ses sujets de leurs 
devoirs envers lui, mais encore de le contraindre par 
excommunications, menaces et exécution de mori, t par 
assassinement en quelque manière que ce puisse «Hrc >, 
et que c ceux qui meurent en si saintes intentions, 
entreprises ou exécution d*icelles, doivent être tenus et 
vénérés pour saints >. Les protestants hésitent à adopter 
cet article et en appellent à une conférence oii siége- 
raient des Allemands, des Polonais, des Turcs et un 
Cannibale. 

Deux siècles avant que Louis XVI fût désigné par le 
nom deCapet, les Parisiens n*appelaient plus Henri 111 
autrement que le Valois. La Faculté de théologie, 
c comme porte-enseigne de la sédition >, dit L*Estoile, 
déclarait qu'on pouvait en saine conscience se révolter 
contre le tyran exécrable qui avait trahi la sainte foi 
catholique romaine; les prédicateurs vomissaient « une 
iliade dinjures et de vilenies >, allumaient la fureur au 
cœur du peuple, < tellement qu*il ne sortait jamais du 
sermon, qu*il n*eAt le feu à la této et la promptitude 
aux mains, pour se ruer sur les politiques ». 

Dès qu'ils eurent fait assassiner Henri 111, les moines 
et les curés travaillèrent à se débarrasser également de 
Henri IV, donnant comme modèles admirables Judith, 
' Ahod et les autres personnages bibliques qui se sont 
illustrés par des exploits du même genre '. Il fallait 
exterminer le Béarnais, à quelque prix que ce fût, 
n'importe par quels moyens. 

t. 11 est impostiblo de reproduire ici les ordures que L*Esloilo 
entendit débiter dans la chaire de la Sainte-Chapelle, le 
tO avril 1901, pour autoriser la proscription et inciter le peuple 
• k faire pis •. 
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L'Estoile refusa d*abord de croire que, pendant le 
siùpfo do Paris , les Ligueurs fissent la chasse aux 
enfants pour les manger ; informations prises, il 
reconnut que ce qu'il regardait comme une fable était 
la pure vérité, et que les prédicateurs encourageaient 
cette pratique atroce. Mieux valait égorger et manger 
un enfant que de supporter un prince hérétique. 11 
entendit « tenir cette proposition à un grand catho- 
lique, et que de son opinion étaient les meilleurs théo- 
logiens et docteurs, entre autres M. le Curé de Saint- 
André des Arcs ». 

Après avoir rappelé les < décrets entièrement répu- 
blicains » de la Sorbonne, Bayle a remarqué qu*il n*y 
avait pas d*exemple d'une démocratie où Tautorité et la 
majesté royales eussent été traitées aussi cavalièrement. 
On peut lui répliquer qu'il écrivait avant la Révolution, 
mais que répondra-ton h Chateaubriand qui, h la fin 
d'un chapitre plein de citations empruntées à L'Esloile, 
rapproche la doctrine de la Ligue des pires doctrines 
révolutionnaires, et demande si la majesté des rois et le 
droit divin étaient plus respectés par la première que 
par les autres? A la peinture des fureurs du xvr siècle, 
il ajoute : c Qu'a fait de plus la démocratie de 4793? > Il 
trouve que les trente-neuf années qui précédèrent l'Edit 
de Nantes étaient une période de < terreur religieuse » 
comparable à la terreur du xviii« siècle, que les mas- 
sacres et les spoliations ne sont point, comme on le 
répète, particuliers à la Révolution. Il affirme que le 
tableau des mœurs de la cour de Henri III c offre des 
choses qu'on n'avait pas encore vues en France et qu'on 
ne reverra jamais ». 

Quand on étudie une période de l'histoire, il faudrait, 
au lieu de fixer constamment les yeux sur elle, regarder 
tantôt en avant, tantôt en arrière. On verrait souvent 
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que des chosos que Ton croit nouvellcB, cxlraordi- 
naires, ne le sont point du tout, que ce qui semble le 
caractère propre, distinctif d'une époque, se retrouve 
ailleurs en des circonstances profondément dilTérentes; 
on comprendrait que les mêmes elTets peuvent être pro- 
duits par des causes contraires, que tel fait, qu'on est 
tenté d'expliquer par un certain ressort, est arrivé plus 
d'une fois en l'absence de ce ressort. 

Si La Harpe et Taine avaient lu le Journal de L'Estoile, 
ils auraient remarqué que les fureurs qu'ils appellent 
jacobines, avaient été précédées de fureurs au moins 
égales en violence, bien supérieures en durée, et attisées 
par des prêtres avec une autorité autrement grande que 
celle des philosophes. Ils auraient vu que, bien avant 
les révolutionnaires, on avait c raillé les cadavres, plai- 
santé dans le sang, môle le sarcasme au poignard >; 
que Mme de Montpensier et sa mère, au lendemain de 
l'assassinat do Henri 111, haranguaient joyeusement le 
peuple devant le grand autel des Cordeliers, c mon- 
trant grande immodestie de mordre sur un mort », 
demandant des feux de joie, ameutant la foule contre 
c ceux qui ne riaient pas ». Ils n'auraient pas parlé des 
terroristes de gauche sans penser à ceux de droite, 

D*autant plus dangereux dans leur Apre colère 
Qu'ils prennent contre nous dos armes qu*on révère, 
Et que leur passion dont on leur sait bon gré, 
Veut nous assassiner avec un fer sacré. 

On a imputé à la philosophie, outre les violences révo- 
lutionnaires, la corruption des mœurs au \viu* siècle; 
comme si, au .\vi*, une corruption pire ne s'était pas 
aisément conciliée avec le zèle religieux, comme si la 
cour des Valois n'avait pas scandalisé le monde par ses 
dévotions presque autant que par ses turpitudes I 
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Ilonri III faisait scrupuleusement une pénitence austère 
clans quelque cloître avant et après ses orgies. Le duc 
de (iuise k) comparait h un moine, cl L'ICstoile avouait 
qu'il ciH < par aventure mieux fait de monter plus sou- 
vent h cheval et dire moins ses heures ». 

c (>ui voulait tenir registre des débauches de La Mole, 
il ne fallait que compter ses messes. » 

« Il n*est point d'hostilité excellente comme la chré- 
tienne, dit Montaigne; notre zèle fait merveille quand il 
va secondant notre pente vers la haine, la cruauté, 
Tambition , Tavarice , la rébellion.... Notre religion 
couvre les vices, les nourrit, les incite. » 

Edmb Champion. 
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Le dimanche 30 mai, jour de Pentecôte 1574, sur les 
trois heures après midi, Charles IX, roi de France, atté- 
nué d'une longue et violente maladie de flux de sang, à 
raison de laquelle on avait prévu son décès plus de trois 
mois auparavant, mourut au château de Vincennes-lès- 
Paris, Agé de vingt-trois ans onze mois et quatre ou 
cinq jours, après avoir régné treize ans six mois ou 
environ, en guerres et urgentes aiïaires continuelles. Et 
laissa une seule fille, de Madame Isabelle d'Autriche 
son épouse, nommée Marie-Isabelle de France, Agée 
fie dix-ncnf mois ou environ, et le Hoyaumo do Franco 
troublé (le guerres civiles, sous les prétextes de religion 
et bion public, quasi par toutes les provinces d'icelui; 
spécialement les pays de Languedoc, Provence et Dau- 
pliiné, Poitou, Sainfonge, Angonmois et Normandie, 
où les Huguenots et les Catholiques associés mal con- 
tents avaient occupé plusieurs villes et places fortes et 
tenaient les champs en grandes troupes. 

Le lundi dernier jour dudit mois de mai, au matin, 
la Cour de parlement s'assembla au Palais, combien 
qu'il fût fête, et députa certains présidents et conseillers 
d'icelle, pour aller au chAteau de Vincennes supplier 
Madame Catherine de Médicis, mère du feu roi, d'ac- 
cepter la régence et entreprendre le gouvernement du 

JOOKNAL DK l'iRTOILI. 1 
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royaume, en Fabsence et en attendant la venue du roi 
Henri, son (Ils, étant en Pologne. 

Au môme efTet, ledit jour, Taprès-dînée, les Prévôt 
des marchands et Ëchevins de Paris, suivis do plusioui*s 
conseillers et notables bourgeois de ladite ville, allèrent 
audit chftteau de Vincennes faire semblables prières et 
requêtes à ladite reine, mère du feu roi, qui volontiers 
accepta ladite régence et charge, suivant l'intention du 
feu roi, son fils, qui peu d'heures avant son décès Tavait 
ainsi déclaré et ordonné. 

Le mardi premier jour de juin, au soir, la reine mère 
et tout le surplus de la Cour vinrent coucher au château 
du Louvre, à Paris, laissant le corps du Roi mort audit 
lieu de Vincennes, accompagné des seigneurs de Lanssac 
et de Rostain, et de religieux faisant les prières jour et 
nuit à la manière accoutumée. 

Le samedi 26 juin, le comte de Mongommeri, par 
arrêt de la Cour de Parlement de Paris, fut tiré de la 
Conciergerie du Palais, mis en un tombereau, les mains 
liées derrière le dos, avec un prêtre et le bourreau, et 
de là mené en la place de Grève, où il fut décapité, et 
son corps mis en quatre quartiers. Par ledit arrêt il fut 
condamné, comme atteint et convaincu du crime do 
lèse-majesté, à souffrir en son corps les peines susdites, 
ainsi que Texécution en ensuivit; et encore, à avoir la 
question extraordinaire, qu*il eut; déclaré dégradé de 
noblesse; ses enfants, qu*il laissa onze en nombre, neuf 
fils et deux filles, vilains, intestables, incapables d'of- 
fices; ses biens acquis et confisqués au Roi et autres, 
auxquels la confiscation en pourrait appartenir. |[)uand 
son arrêt lui fut prononcé, et en le menant au supplice, 
il disait à haute voix qu*il mourait pour sa religion, 
qu*il n'avait oncques fait trahison ni autre faute à son 
prince. 

Étant venu sur Téchafaud, il pria le peuple do prier 
Dieu pour lui, récita tout haut le symbole, en la confes- 
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Le dimaoche 8 août, la Reine-Régente partit de Paris 
pour aller au-devant du Roi jusques à Lyon; et emmena 
avec elle Monsieur, frère du Roi, et le Roi de Navarre, 
son gendre; auxquels, suivant certaines lettres que le 
Roi lui avait écrites à cette fin, elle l(^cha la bride et les 
remit comme en liberté, après avoir pris le serment 
d*eux, qu*ils n^attenteraient ou innoveraient aucune 
chose au préjudice de la Majesté du Roi et do Tétat de 
son royaume. Et quant aux deux maréchaux prisonnierS| 
avant que de partir, leur fit renforcer leurs gardes et 
donna ordre à ce qu'ils fussent soigneusement gardés 
toutes les nuits, par doux ou trois dizaines de Paris. 

Cependant le Roi, qui, environ le 1G< jour do juin, 
s*était secrètement, et au desceu du sénat et seigneurs 
polonais, retiré avec huit ou neuf chevaux seulement 
du pays et royaume de Pologne, pour revenir en France 
prendre possession du royaume français, à lui échu par 
le décès du feu Roi Charles IX, son frère, décédé sans 
hoirs mftles procréés de sa chair, fut suivi par le palatin 
Laski, auquel le Roi, du commencement, fit grise mine, 
pensant qu'il le suivit pour Tarréter; mais, après avoir 
raisonné ensemble, ils départirent amis. Et donna le 
Roi audit Laski un diamant qu'il avait au doigt, et Laski 
au Roi un bracelet d'or qu'il portait en son bras, pre- 
nant congé l'un de l'autre sur les confins du pays d'Au- 
triche, où le Roi arriva le 25« dudit mois de juin. Et fut 
à Vienne fort bien et magnifiquement reçu par l'Em- 
pereur, qui envoya ses deux fils au-devant de lui pour 
l'accueillir; et après y avoir séjourné quatre ou cinq 
jours, fut accompagné, par toutes les terres de l'Empe- 
reur où il passa, par lesdits seigneurs. Puis, traversant 
en toute diligence par les duché de Bavière et comté de 
Tyrol, vint au Frioul, pays des Vénitiens, où, arrivé, 
fut reçu par les ambassadeurs et seigneurs députés de 
la seigneurie de Venise, lesquels défrayèrent lui et tout 
son train tant qu'il demeura sur leurs terres. Entra à 
Venise le 18 juillet, en la plus grande magnificence el 
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avec le plus haut , brave et somptueux appareil do 
réception qui oncques fut vu ni ouï en ladite ville : où 
raccompagnèrent toujours les ducs de Ferrare et de 
Nevers. 

Et le mardi 20, Vy vint trouver le duc de Savoie, 
comme aussi firent le duc de Mantoue et le grand 
prieur de France, le vendredi ensuivant. Et en partirent 
tous ensemble le mardi 27, prenant le chemin de 
Padoue, et de là tirant à Ferrare et Mantoue, où il Tut 
par les ducs desdits lieux grandement et magnifique- 
ment reçu et traité. D'où partant, se mit sur Tcau pour 
venir » Casai et a Turin, où il arriva le 11 août, et y fut 
n grande joie et magnificence reçu par le duc et par la 
duchesse de Savoie, sa tante. 

Le lundi C septembre, le Roi, après avoir passé le 
Mont Ccnis et séjourné un jour à Chambéry, en Savoie, 
accompagné des ducs de Savoie et d'Arescot, arriva en 
sa ville de Lyon où il fut vu et reçu à grande joie des 
habitants de la ville, et de plusieurs seigneurs et gen- 
tilshommes, qui s'étaient là acheminés pour le saluer et 
bicnveigner, tous bien joyeux de le voir sain et sauf 
retourné de Pologne en son royaume do France. Le duc 
d'Alcnçon, son frrre, et le Roi de Navarre, son beau- 
frère, allèrent au-devant de lui jusques au Pont de 
Bcauvoisin, et la Heine sa mère, jusques au chftteau de 
Bourgoin, où elle le vit, et s'embrassèrent affectueuse- 
ment, le dimnncho 5 du présent mois de septembre. 

Le lundi 20 septembre, la ville de Fontenai en Poitou, 
tenue par les Huguenots, fut surprise, en parlementant, 
où le meurtre, le sac et le forcement de plusieurs filles 
et femmes rendit cette pauvre ville misérable et désolée. 
Du Moulin, ministre de la ville, homme docte et qui 
avait connaissance de trois langues, latine, grecque et 
hébraïque, y fut pendu et étranglé. 
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Le mardi iO de novombro, le Roi partit do Lyon |M>ur 
aller en Avignon, où était paravant allé M. le cardinal 
de Bourbon, légat d'Avignon, pour y faire apprêter les 
logis au Roi. Plusieurs personnes ne trouvaient pas bon 
que le Roi fit ce voyage. Aussi n*alla-t-il pas si tôt droit 
en Avignon : mais s'arrêta à Tournon, ayant eu avis 
que de là en Avignon les passages n'étaient assurés. 
Continua, toutefois, tôt après son voyage, et arriva en 
Avignon le 23 dudit mois. 

En y allant, le train des Roi et Reine de Navarre, 
suivant en bateau sur le Rhône, Ht naufrage au Pont- 
Saint-Esprit, où se perdirent beaucoup de bons meu- 
bles; et de trente-cinq à quarante personnes qui étaient 
dans le bateau, s'en noyèrent et perdirent les vingt ou 
vingt-cinq, entre autres niessire Alphonse de Gondi, 
maître d'hôtel do ladite Reiuo. 

En ce voyage aussi l'argent se trouva si court, que la 
plupart des pages du Roi se trouvèrent sans manteaux, 
étant contraints do les laisser en gage pour vivre par 
où ils passaient : et sans un trésorier nommé Le Comte, 
qui accommoda la Reine Mère de cinq mille francs, il 
ne lui fût demeuré ni dame d'honneur, ni demoiselle 
aucune pour la servir, comme étant réduite en extrême 
nécessité. 

En ce temps, le Roi, étant en Avignon, va ù la pro- 
cession des Battus, et se fait confrère de leur confrérie. 
La Reine Mère, comme bonne pénitente, en voulut être 
aussi, et son gendre le Roi de Navarre, que le Roi disait 
en riant n'être guère propre à cela. 

En ce mois, un capitaine dauphinois, nomme Le Cas, 
favori du Roi (lequel il avait suivi en Pologne et auquel 
Sa Majesté, pour récompense de ses services, avait 
donné à son retour les évôchés de Grenoble et d'Amiens, 
vacants par la mort du canlinal de Créqui), vendit ù 
une garse de la Cour l'évêché d'Amieus, qui dès long- 
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temps avait le bouquet sur Toreille, la somme de trente 
mille francs : ayant vcniln auparavant révéché do Gre- 
noble quarante mille francs au fils du feu seigneur 
d*Avanson. 

Le dimanche 26 décembre, à cinq heures du matin, 
Charles, cardinal de Lorraine, âgé de cinquante ans, 
mourut en Avignon d'une fièvre , symptomée d'un 
extrême mal de tète provenu du serein d'Avignon, qui 
est fort dangereux, qui lui avait offensé le cerveau à la 
procession des Battus, où il s'était trouvé, en grande 
dévotion, avec le crucifix à la main, les pieds à moitié 
nus et la tête peu couverte, qui est le poison qu'on a 
depuis voulu faire accroire qu'on lui avait donné. 
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Le iO<> jour do janvier, le Roi partit d^Avignon et vint 
par le Dauphiné à Romans, Gt donner l'assaut à Liveron 
[Livron] où il vit Topiniàtre résolution dos Huguenots 
à se bien défendre, jusques aux reinnics, qui, non moins 
courageusement et vaillamment que les hommes, com- 
battaient à la brèche : ce qui lui fît lever le siège, étant 
averti d*ailleurs que le maréchal Damville avait repris 
Pierrelatte, et la ville et fort d'Aigues-Mortes. 

Le mardi 25 janvier, la ville et chûtcau de Lusignan 
furent rendus par les Huguenots à M. de Montpensicr, 
chef do l'armée du Roi en Poitou, sous condition de 
vies et bagues sauves, et d'être conduits sûrement à la 
Rochelle : de quoi furent baillés otages pour sûreté de 
ladite capitulation, encore que la foi de M. de Mont- 
pensier no pût ni ne dût être suspecte aux Huguenots, 
lesquels furent assiégés trois mois et vingt et un joui*s, 
durant lesquels furent tirés de sept à huit mille coups 
de canon. La place rendue, non seulement fut déman- 
telée, mais aussi tous les forts rasés et la tour de Mélu- 
sine ruinée, dont l'exécution fut donnée à Chemeraud, 
gentilhomme du pays. 

Le vendredi 11 février, le Roi arriva à Reims, où il fut 
sacré le dimanche 13 dudit mois, l'an révolu de son 
sacre en Pologne, qui fut à même jour et heure. Quand 
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on vint h lui mettre la couronne sur la tète, il dit nssez 
haut qu*clle le blessait; et lui coula par deux fois, 
comme si elle eût voulu tomber : ce qui fut remarqué, 
et interprété h mauvais présage. 

Le lundi 2! février, le Roi partit de Reims et passa à 
Saint-Marcouf, où il fit faire sa neuvaine par son grand 
aumônier ; puis vint à Paris , où étant arrivé , le 
dimanche 27 de ce mois, alla descendre de son coche au 
Louvre, où ayant salué la Reine blanche *, vint loger au 
logis neuf de du Mortier, près les Filles-Repenties, avec 
la Reine sa mûre et la Reine sa femme. 

Le lundi 28, arrivèrent les nouvelles à Paris de la 
mort de Madame Claude de France, duchesse de Lor- 
raine, décédée à Nancy, le vendredi 25 de ce mois, étant 
en couche de deux enfants. 

Le Roi, séjournant à Paris le long du Carême de cet 
an 1575, va tous les jours par les paroisses et autres 
églises de Paris, Tune après Tautre, ouTr le sermon et 
la messe, et faire ses dévotions. Et cependant exquiert 
tous moyens de faire argent en toutes sortes que ses 
ingénieux peuvent pourpcnser. De fait, il leva sur toutes 
les lionnes villes de son royaume trois millions de 
livres (outre le million qu'il lève sur le Clergé de 
France), dont la ville de Paris fut chargée d*un million 
pour sa part, par capitation sur les plus aisés. R érigea 
quatre conseillers nouveaux aux Requêtes du Palais, 
pour le prix de (|uinze mille livres chacun; fit publier 
un édit pour couper et vendre doux arbres en chaque 
ar|)ent de toutes les forêts de France, bailla h ferme 
les parties casuelles de son royaume, à la charge de 
fournir, par les fermiers, à son épargne, quatre-vingt 
mille livres d'avance, chaque premier jour de tous les 

1. Ijuibcllc d*Autrtclic veuve do Charles IX. l/;s veuves dos rois 
portaient le deuil en blanc; de là leur nom de Reines blanches. 



10 JOURNAL DE L*ESTOILË [157&] 

mois de Tan. De quoi les oITiciers royaux se trouvent 
fort scandalisés, disant que c*est un moyen de rechercher 
et exquérir leur mort, afin d'avoir offices à vendre. Bre^ 
le bruit de la cour de ce temps n*était autre, sinon que 
le Roi n'avait pas de quoi avoir à dtner, et que le moyen 
qu'il avait de vivre n*est que par emprunts. 

Le mardi 10* jour de mai, la nuit, fut dérobée la vraie 
Croix étant en la Sainte-Chapelle du Palais à Paris; de 
quoi le peuple et toute la ville furent fort émus et trou- 
blés, et s'éleva incontinent un bruit qu'elle avait été 
enlevée par les menées et secrètes pratiques des plus 
grands du royaume, même de la Heine Mère, que le 
peuple avait tellement en horreur et mauvaise opinion, 
que tout ce qui advenait do malencontrc lui était 
imputé; et disait-on qu'elle no faisait jamais bien que 
quand elle pensait faire mal. La commune opinion était 
qu'on l'avait envoyée en Italie pour gage d'une grande 
somme de deniers, du consentement tacite du Hoi et de 
la Heine sa mèi*o. 

Le dimanche 12 juin. Madame Renée de France, du- 
chesse de Ferrare, fille du roi Louis XII, Père du peuple, 
mourut en son chftteau de Montargis, figée de prix de 
quatre-vingt» ans, selon l'opinion commune qui était très 
fausse, car ladite dame n'avait encore atteint la 
soixante-cinquième. Et en firent le Roi, la Heine et 
seigneurs de la Cour, le samedi 18 dudit mois, quelques 
formes d'obsèques et funérailles, on la chapelle do 
Bourbon, encore que ladite dame fût de la Religion, et 
sa ville de Montargis, l'asile et retraite desdits de la 
Religion, où elle a toujours fait faire et continuer 
l'exercice d'icelle publiquement, jusques ù la fin do 
sa vie. 

Le dimanche 10 juin, arrivèrent à Paris M. le duc do 
Lorraine et M. de Vaudemont, père de la Reine, pour 
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tous ces bougres d*Italiens et à tous ceux qui les por- 
taient et soutenaient, comme étant cause de la ruine de 
la Franco : sans avoir autre chose fait ni attenté contre 
iceux. Le Roi le vit exécuter, encore qu*au dire d'un 
chacun il n'approuvât pas cet inique jugement, lequel 
fut trouvé étrange de beaucoup d'honnêtes hommes et 
scandalisa fort le peuple; comme si on eût voulu établir 
en France une domination clrangère, pour l'asservir et 
tyranniser, au préjudice des lois du royaume, tellement 
que, selon la liberté ordinaire et légèreté du Français, 
on déchira, par toutes sortes d'écrits et de libelles (no 
pouvant faire pis), les Messires Italiens, et la Reine, leur 
bonne patronne et maîtresse, à laquelle on imputait 
tous les maux et désordres qu'on voyait au gouverne- 
ment de cet État. 

Le jeudi 15' jour de septembre, François de France, 
duc d'Alençon, frère unique du Roi, lequel, depuis 
dix-huit mois, avait toujoura été exactement observé et 
gardé et tenu comme prisonnier, pratiqué sous main 
par les Huguenots et mal contents, sortit, sur les six 
heures du soir, de Paris, en coche, et en cachette, passa 
par Meudon, où il trouva Guiteri, l'attendant avec 
quarante ou cinquante chevaux, alla souper à Saint- 
Léger, près Montfort l'Amaury, puis tira à Dreux, ville 
de son apanage, où il séjourna huit jours, pendant 
lesquels vinrent à lui plusieurs gentilshouimes et 
autres gens de guerre de son parti et intelligence. De 
quoi, le Roi, toute la Cour et la ville de Paris furent 
merveilleusement troublés. 

Le samedi 17 septembre, Monsieur publia sa décla- 
ration, fondée (comme elles sont toutes) sur la conser- 
vation et rétablissement des lois et statuts du royaume. 
En eiïet, c'était la querelle du bien public ressuscitée, 
laquelle ne se pouvait apaiser que par un plus grand et 
riche apanage. 
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Le mardi 20, on leva à Paris^ en diligence, deux mille 
arquebusiers, payés par les bourgeois, qui à cet effet 
furent quolisés et chargés, chacun pour leur part, de la 
solde dos soldats levés, qu'on envoya au pays Chartrain, 
on los «seigneurs do Ncvcrs cl do Matignon étaient allés 
assembler des forces pour essayer h retenir et arrêter 
ledit seigneur Duc en ladite ville de Dreux, mais en 
pourparlant les moyens et sûretés de Taboucher avec la 
Reine sa mère : laquelle, le mercredi 2! de ce mois, 
était sortie de Paris pour cet effet, accompagnée du 
cardinal de Bourbon et de Tévèque de Monde. M. le 
Duc, averti de la surprise que Ton s'efforçait lui faire, 
le vendredi 23 du mois, sur le midi, partit avec ses 
troupes de ladite ville de Dreux, et passant par le 
Perche, se rendit, sur la fin du mois, aux environs de 
Blois, où la Reine sa mère l'attendait, cherchant tous 
moyens de Taboucher et parler à lui. 

Lo dimanche 9 octobre, fête de Saint-Denis, le Roi 
fit faire procession générale et solennelle h Paris, en 
laquelle il fit porter les saintes reliques de la Sainte- 
Chapelle; et y assista tout du long, disant son chapelet 
en grande dévotion. I.o corps do la Cour avec celui de 
la Villn, et toutes les autres compagnies s'y trouvèrent; 
aussi firent par le commandement de Sa Majesté tous 
les princes, seigneurs, officiers et gentilshommes de sa 
maison, hormis les dames, que le Roi ne voulut qu'elles 
s*y trouvassent, disant qu'il n'y avait point de dévotion 
là où elles étaient. 

Le lundi dernier octobre, veille de la Toussaint, sur 
les dix heures du soir, le capitaine Le Gas, gentil- 
homme dauphinois, favori du Roi, lequel il avait suivi 
en Pologne, fut tué dans sa maison h Paris, rue Saint- 
Honoré, et avec lui son valet de chambre et un sien 
laquais, par certains hommes armés et masqués, qui 
l'assassinèrent à coups d'épées et de dagues, sans être 
connus ni retenus. Il dit, mourant, que c'était le baron 
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de Viteaux, qui était à Monsieur, qui Favait tué : toute- 
fois, cela ne fut point avéré, encore que la présomption 
en fût grande, et que ce coup avait été fait sous bon 
aveu et par commandement; d'autant que ce mignon 
superbe et audacieux, enflé de la faveur de son maître, 
avait bravé Monsieur jusqu'à être passé un jour devant 
lui en la rue Saint-Antoine, sans le saluer ni faire sem- 
blant de le connaître, et avoir dit par plusieurs fois 
qu'il ne connaissait que le Hoi, et que quand il lui aurait 
commandé de tuer son propre frère, qu'il le forait. 
Autres disaient qu'un grand l'avait fait tuer par jalousie 
de sa femme. Quoi que c'en soit, il n'en fut fait autre 
instance ni poursuite, sinon que le Roi lui (il faire un 
beau service après sa mort, et enterrer solennellement 
à côté du grand autel de Saint-Germain-l'Auxerrois, se 
chargeant de payer ses dettes, qu'on disait se monter 
à cent mille francs et plus. 

Ce capitaine avait répandu beaucoup de sang inno- 
cent à la Saint-Barthélémy, dont ne se faut étonner si, 
suivant la parole de Dieu, le sien fut aussi répandu; et 
comme il en avait pris quelques-uns dans le lit (dont il 
se vantait), aussi y fut-il lui même pris et tué. Qui sont 
tous eiïets de cette divine Providence admirable et 
adorable. 

Au commencement de novembre, le Roi fait remettre 
sus, par les églises de Paris, les oratoires, autrement 
dits les paradis, et y va tous les jours faire ses aumônes 
et prières, en grande dévotion, laisse ses chemises à 
grands goldrous, dont il était auparavant si curieux, et 
en prend à colet renversé, à l'italienne. Va en coche, 
avec la Reine son épouse, par les rues et maisons de 
Paris, prendre les petits chiens damerets, qui à lui et à 
elle viennent à plaisir, va semblablement par tous les 
monastères de femmes étant aux environs de Paris, faire 
pareille quête de petits chiens, au grand regret et 
déplaisir des dames auxquelles les chiens appartenaient. 
Se fait lire la grammaire et apprend à décliner. 
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Le seigneur de Biron, en ce temps, va et vient, et fait 
plusieurs voyages pour la capitulation d*uno trêve ou 
d*uno paix, cl cependant les compagnies des gens de 
guerre levés par le commandement du Roi, épars par 
toute la France, vaguent sans aucune discipline mili- 
taire, pillent, volent et saccagent le pauvre peuple à 
toute outrance pis qu'ennemis déclarés : dont Sa Majesté 
reçoit de grandes plaintes. Et même, le vendredi il de 
ce mois, jour de Saint-Martin, on lui donna avis d'un 
capitaine de Provence qui s'était élevé et faisait comme 
un parti à part; ce que le Roi ayant entendu, comme il 
allait à la messe, dit assez haut ces mots : c Voilà que 

< c'est des guerres civiles; un connétable, prince du 

< sang, jadis ne sut faire parti en France : maintenant 

< les valets y en font ». 

Le lundi 5 décembre, la Reine veuve, Madame Isabelle 
d'Autriche, partit de Paris pour s'en retourner à Vienne, 
chez son père et sa mère : et lui bailla le Roi MM. de 
Luxembourg, comte de Rais, et l'évèque de Paris, 
pour raccompagner : qui la rendirent entre les mains 
des députés par l'Empereur son père, pour la recevoir à 
Nancy, en Lorraine. Elle fut fort aimée et honorée 
par les Français tant qu'elle demeura en Franco, nom- 
mément par le peuple de Paris, lequel, pleurant et 
gémissant à son départ, disait qu'elle emportait avec 
elle le bonheur de la France. 
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En ce temps (janvier) le Roi, pour toutes lesalTaires de 
la guerre et de la rébellion qu'il a sur les bras, ne laisse 
d'aller souvent aux environs de Paris, de côté et d'autre, 
so promener avec la Heine son épouKo, visiter les 
monastères dos nonnains et autres lieux do plaisir, et 
en revenir la nuit, souvent par les fanges et mauvais 
temps; et même, le samedi, 7 de ce mois de janvier, 
son coche étant rompu, fit bien une lieue à pied, par un 
dépitcux temps qu'il faisait, et arriva au Louvre qu'il 
était plus de minuit. 

Le mercredi 25 janvier, la Reine Mère revenant de 
Poitou, entra à Paris avec le cardinal de Bourbon, 
l'évèque de Limoges et les seigneurs de Lanssac et de 
Villequier. Le Roi, les princes et les autres seigneurs 
étant à Paris, furent au-devant d'elle jusques à Etampes. 
Et fut bruit qu'elle revenait fort mal contente des sei- 
gneurs qui étaient près du Roi, comme ayant empêché 
l'exécution de la trêve qu'elle avait eu tant de peine à 
faire, et qu'ils traversaient en tout ce qu'ils pouvaient 
la négociation de la paix, qu'ils faisaient trouver mau- 
vaise au Roi son fils. 

Le vendredi 3 février, messire Henri de Bourbon, roi 
de Navarre, qui toujours avait fait semblant, depuis 
l'évasion de Monsieur, d'être en mauvais ménage avec 
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lui, et irnfTccter nucunemcnt le parti des Huguenots, 
ayant gagné ce point par sa dextérité et sa bonne mine, 
que les plus grands Catholiques, ennemis jurés des 
Huguenots, voire jusques aux tueurs de la Saint-Bar- 
thélémy, ne juraient plus que par la foi que lui devaient, 
sortit de Paris, sous couleur d*allcr à la chasse en la 
forêt de Senlis, où il courut un cerf le samedi, et ren- 
voya un gentilhomme nommé Saint-Martin, que le Roi 
lui avait donné, lui porter une lettre en poste; et par- 
tant de Senlis, sur le soir, accompagné des seigneurs 
de Laverdin [Lavardin], de Fervaques et du jeune 
La Valette, auparavant alTectionnés partisans du Boi, 
prit le chemin de Vendôme, puis alla à Alençon, où il 
abjura la religion catholique, en plein prêche, et de 
là se relira au pays du Maine et d*Anjou, où il com- 
mença à prendre le parti de Monsieur et du prince de 
Condé, son cousin, reprenant la religion qu*il avait 
été contraint par force d^abjurer à Paris, et recom- 
mençant rouverte profession d'icelle, par un acte 
solennel de baptême, tenant la fille d'un médecin au 
prêche. 

Bruit fut h Paris, que ledit Boi de Navarre (ce qui 
m*a depuis été confirmé par un gentilhomme des siens, 
homme de bien et véritable), depuis son partement de 
Senlis jusques à ce qu*il eût passé la rivière de Loire, 
ne dit mot; mais aussitôt [qu'il] Teût passée, jetant un 
grand soupir et levant les yeux au ciel, dit ces mots : 
• Lour soit Dieu, qui m'a dc'^livrc! On a fait mourir la 
Bcinc, ma mère, h Paris; on y a tué M. l'amiral et tous 
mes meilleurs serviteurs; on n'avait pas envie de me 
mieux faire, si Dieu ne m'eût gardé. Je n'y retourne plus, 
si on ne m'y traîne >. 

Le vendredi 30 mars, le Boi, étant allé se promener 
avec les Beines à Nanteuil et à Verneuil-lez-Creil, revint 
tout court à Paris, ayant eu avis que quelques troupes 
d'Allemands Beltres, jusques a u nombre de trois mille. 

JOURNAL DK l'cSTOILK. 2 
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ayanl passé la rivière vers Cosne, tenaient la route du 
grand chemin de Paris. 

Au commencement d*avril, les Huguenots firent con- 
tenance d'assiéger la ville de Nevers, et la branquet- 
tarent de trente mille francs, comme ils avaient aupara- 
vant branquctté ceux de la Limagno d'Auvergne, de cent 
cinquante mille livres, et ceux de lierri de quarante mille 
livres. D'autre côté, les gens de pied et de cheval, 
partisans du Roi, épandus par tous les endroits du 
royaume, vivant, sans conduite ou discipline miliUiire, 
à discrétion, sous ombre qu'ils n'étaient pas payés, 
pillaient , brigandaient , ravageaient , saccageaient , 
tuaient, brûlaient, violaient et rançonnaient villages et 
leurs villageois, bourgs et bourgeois. Par ainsi, le 
pauvre était pillé et ruiné, et le peuple mungé de tous 
les deux partis : car, si en l'un il y avait bien des lar- 
rons, il n'y avait pas faute de brigands de l'autre. 

Le 15 avril, jour de Pâques fleuries, le Roi fît publier 
aux prunes de toutes les paroisses de Paris, qu'il avait 
fait faire de nouveau une croix, semblable à celle qui sou- 
lait être en sa Sainte-Chapelle de Paris, et qui dérobée 
avait été l'année précédente; et qu'en icelle il avait fait 
enchâsser une partie d'une grande pièce de la vraie 
croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ, des piéçù gardée 
en une autre grand croix double, au trésor de saditc 
Sainte-Chapelle; et que chacun l'allût, la semaine sainte 
et autres jours de dévotion, baiser et adorer, comme de 
coutume. De quoi le peuple de Paris, qui est fort dévot, 
et de légère croyance en telles matières, fut fort joyeux 
et content. 

Le lundi 30 et dernier avril, le Roi alla nu Palais et 
demanda h Messieurs de la Cour de Parlement, que 
chacun d'eux, selon leurs moyens et facultés, eût à lui 
faire prêt de quelques sommes de deniers, pronipto- 
(nent, afin de faire sortir tant do gens de guerre étnm- 
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gers do son royaume, lesquels, comme ils savaient, le 
iiifiiigcnienl, |iillaient cl ruinnicnt h toute outrance, cl 
auxquels il avait promis beaucoup d'argent en traitant 
la paix, leur promettant leur rendre ou bien en assi- 
gner rente. A quoi chacun fil oiïre de le secourir de 
tout ce qui lui serait possible. Do fait il les fit venir, et 
ceux des Comptes cl autres ses officiers, au Louvre, les 
jours ensuivants, cl en personne (pour étonner les uns 
et donner courage aux autres de mieux faire), et exigea 
de chacun d'eux ce qu'il en put tirer. Le premier Prési- 
dent bailla cinq mille francs; les autres Présidents, qui 
quatre, qui trois, qui deux mille. Les conseillers : les 
uns mille, les autres huit, six, quatre, trois, deux cents 
livres, vX les aulrcs officiers, à réquipollent, s'efTorçant 
chacun par ses remontrances à payer le moins que pos- 
sible lui élail. El pour ce que le Roi entrait parfois eu 
colère contre ceux qui contestaient et offraient moins 
que son gré, on le retira de là. Et furent commis à faire 
les taxes MM. de Thon et Séguicr, premier et tiers pré- 
sidents de la Grand Chambre du Parlement; NicolaT et 
Dailly, premier et tiers présidents des Comptes; do 
Nnlly, premier président des Généraux, et de Thou, pre- 
mier avocat du Uoi au Parlement; lesquels y gagnèrent 
la faveur du Hoi el la haine du peuple. 

Le lundi 14 mai, le Uoi vint au Palais, accompagné 
des princes du sang el officiers de la Couronne, et, en 
sa présence, par la Cour assemblée en robes rouges, 
fit homologuer cl publier Tédit de pacification : Tcnlre- 
tènement du(|uel il jura et (il jurer par les assistants. 

Après la publication, le Roi, sortant du Palais, voulut 
venir en la grande église Notre-Dame, faire chanter le 
Te Dt'tim, et puis faire feu d'allégresse par la ville; mais 
le clergé cl le peuple ne voulurent entendre ni à l'un 
ni à Tautrc, fAchés et déplaisants de plusieurs articles 
accordés aux Huguenots par cet édit de paix. 

Toutefois, le lendemain, fut ledit 7c; Dcuin chanté par 
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les chantres du Roi, en ladite église de Paris, sur les 
cinq heures du soir, et ce en l'absence des chanoines, 
chapelains et chantres de Paris, lesquels ne s*y voulu- 
rent trouver : dont le Roi fut fort marri et indigné. Su 
Majesté, avec sa Cour de parlement et les Prévôt et 
échcvins de sa bonne ville, assista audit Te Dcum^ et 
puis fut fait le feu d*allégrcsse devant THôtcl de Ville, 
avec peu d'assistance et joio du peuple, qui était tout 
mal content de cette paix; laquelle, le jour mémo, fut 
par six trompettes et hérauts du Roi publiée sur la 
Table de marbre, en la Salle, et sur la Pierre de marbre 
en la cour du Palais, avec fort peu d'allégresse des 
assistants et écoutants. 

Le vendredi 22 juin, le Roi avec la Reine son épouse, 
s'en alla à Gaillon, et de là à Rouen, Dieppe et Havre 
de Grftce, par forme de promenade et passe-temps, et 
pour se donner du plaisir. 

Le 14 juillet, le Roi et la Reine sa femme arrivèrent à 
Paris, revenant du pays de Normandie, d'où ils rappor- 
tèrent grande quantité do guenons, perroquets et petits 
chiens, achetés ù Dieppe. 

Le jeudi 2 août, Leurs Majestés, averties d'une secrète 
ligue et confédération qui se pratiquait sourdement 
entre plusieurs seigneurs et villes de ce royaume, nlin 
d'empêcher par tous moyens l'exécution do l'édit de 
paciOcation, et même s'y opposer à main armée, font, 
aux duc de Guise, duc de Mayenne son frère, duc de 
Nemours leur beau-père, jurer et signer l'observation 
entière de Tédit et l'entretènement d'icelui, ayant eu 
avis que ces trois seigneurs étaient soupçonnés d'être 
chefs de cette Ligue, qui n*était autre chose qu'un 
commencement de conjuration contre l'État. 

En ce temps, le Roi allait à pied par les églises do 
Paris gagner le pardon du Jubilé, envoyé en France par 
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le pape Grégoire XIII, accompagné de deux ou trois 
personnes seulement, et tenant en sa main de grosses 
patenôtres, les allait disant et marmonnant par les 
rues. On disait que ce faisnit-il par le conseil de sa 
mère, afin de faire croire au peuple de Paris qu'il était 
fort dévotieux callioliqno, apostolicpie et romain, et lui 
donner courage de fouiller plus librement à la bourse. 

Les dimanche 23 et 30 do septembre, aux Huguenots 
de Paris, revenant en troupe du prêche qu'ils avaient 
commencé h faire ù Noisy-lo-Sec, suivant lYulit, furent 
faites tout plein de bravades et insolences par la po|>u- 
lace, les allant par curiosité voir à leur retour; et 
furent rués de part et d'autres quelques coups de pierre 
et d'épée : dont advint tumulte, et y en eut de tués et 
blessés; et en fut fait plainte au I)oi, lequel ce pendant 
courait la bague vêtu en amazone, et faisait tous les 
jours bals et festins nouveaux, comme si son État eût 
été le plus paisible du monde. 

Le jeudi 13 décembre, le Roi, étant à Blois, ouvrit 
les États, et y fit la première séance en laquelle Sa Majesté 
harangua disertement et bien h propos. Au contraire, 
le chancelier de Biragues, après lui, harangua longue- 
ment, lourdement et mal à propos. 
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Le mardi premier de Tan. le Roi déclara aux députés 
des États assemblés à Blois, que, suivant leurs avis et 
requête , il n'entendait et no voulait qu*en tout son 
royaume il y eût exercico do religion autro (juo de la 
catholique, apostolique et romaine, et qu*il révoquait 
ce qu*au contraire il aurait accordé, par le dernier édit 
de paciHcation, comme par force et contrainte. 

Do quoi avertis, le Roi de Navarre, prince de Contlé 
et maréchal Damville, chefs des Huguenots et Catho- 
liques associés, et aussi que le Roi avait juré et signé 
la Sainte Ligue, d^.s le 12 de décembre dernier, font 
leurs préparatifs do munitions et d*hommes pour la 
guerre, qu*ils disent ouverte, fortifient la ville de la 
Charité, montent à cheval, battent la campagne et pren- 
nent villes et châteaux de toutes parts, et font tous 
actes d'hostilité comme en guerre ouverte, dont le Roi, 
la Reine et les trois États demeurent tout étonnés. Là- 
dessus, la noblesse (comme c'est Tordinaire) fait ferme 
pour son Roi, sans avoir égard à autro chose qu'à la 
manutention de Tétat de la couronne; le Clergé, inté- 
ressé en la cause de la religion, favorise ce changement 
et secrètement aiTectionno le parti de ceux de Lorraine, 
qui est la Ligue, voire contre le Roi même et son État, 
au cas qu'il y aille du leur. Le peuple, qui de soi-même 
n*a mouvement que celui que le vent des grands lui 
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fait prendre, s'émeut où le premier vent le pousse, et 
ordinairement contre son utilité manifeste. 

Le jeudi 17 janvier, fut faite à Bloisla seconde séance 
des Ëtats, et ouTt le Roi les propositions et harangues, 
c'est à savoir de messire Louis Depinac [d'Epinac], 
archevêque de Lyon, députe du Clergé de France, du 
baron de Scnescé, député de la noblesse, et de maître 
Pierre Vcrsoris, avocat au Parlement de Paris, député 
du Tiers-état. Les deux premiers dirent bien et an con- 
tentement de chacun. Vcrsoris fut long et ennuyeux 
et, pour le dire en un mot, ne dit rien qui vaille et 
fnécontenta grands et petits, combien qu'il fut exercé à 
bien dire, étant un des premiers et mieux nommés 
avocats plaidant ordinairement au barreau du Parle- 
ment de Paris. Tous conclurent h ce qu'il plût au Roi 
ne permettre en son royaume autre exercice de religion 
que celle de la catholique, apostolique et romaine. 

Le Clergé et la Noblesse, avec toute douceur et modé- 
ration, supplirrent très humblement Sa Majesté, qu'il 
trailAt si gracieusement ceux de la nouvelle opinion 
qu1ls n'eussent point d'occasion de recommencer la 
gnorre. Et néanmoins, au cas qu1l y fallût rentrer, le 
(Clergé oiïrit soudoyer h ses dépens cinq mille hommes 
de pied et douze cents chevaux. La Noblesse offrit ses 
forces et son service en armes. Vcrsoris, pour le Tiers- 
état, avec son compagnon le président L'Huillier, ofTri- 
rent le corps et les biens, tripes et boyaux jusques à 
la dernière goutte du sang et jusques à la dernière maille 
du bien, principalement Versoris, lequel comme pen- 
sionnaire, principol conseil et factionnaire de la maison 
de Guise, corna la guerre contre les Huguenots plus 
haut et plus ouvertement et scandaleusement qu'aucun 
des députés des autres États : dont il fut désavoué et 
blâmé. 

Le vendredi i*' février, les quarteniers et dizai- 
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niers de la Ville de Paris allaient par les maisons des 
bourgeois porter la Ligue et faire signer les articles 
d*icclle. M. le Premier Président de Thou la signa avec 
restriction et modification, comme aussi firent quelques 
autres présidents et conseillers. 

Les autres la rejet(>rent tout à plat et la rcrusércnt, In 
plupart du peuple aussi, et la meilleure ne la voulut 
signer, non plus qu*ès villes de Picardie et de Cham- 
pagne, où ils ne la voulurent recevoir, connaissant bien 
que tout cela ne tendait qu*à tyranniser et épuiser l'ar- 
gent des bourses, et était la cause pour laquelle le Roi, 
qui n'ignorait le fond de la menée, y consentait, pen- 
sant en tirer de l'argent et se fondant sur le peu de 
moyen qu'avait lors la maison de Lorraine de remuer, 
et lui aussi, assez mal à propos toutefois, comme il a 
paru depuis, un Roi ne devant jamais endurer autre 
parti que le sien en son royaume, parce que c'est le 
plus beau parti du monde que d'être Roi. 

Le lundi 4 février, arrivèrent les nouvelles à Paris do 
la ville de Loudun, prise et pillée par les troupes du 
prince do Condé, et de plusieurs autres places surprises 
par les Huguenots en Lyonnais, Auvergne et Poitou. 

Le vendredi 15 février, le seigneur de llumières, 
accompagné de deux ou trois cents chevaux et d'un bon 
nombre de gentilshommes picards, partisans de la 
Ligue , entrèrent en ville d'Amiens , en intention do 
forcer les habitants à condescendre à signer la Ligue. 
Mais, voyant le peuple mutiné et armé pour repousser 
la force par la force, se retirèrent avec leur courte honte, 
sans rien faire. 

Et depuis, les députés d'Amiens envoyés vers le Roi 
à Blois, ouïs en leurs remontrances, rapportèrent exem- 
ption de jurer et signer la Sainte-Ligue moyennant la 
somme de six mille livres , qu'ils promirent payer au 
Roi, lequel, en ce faisant, leur accorda ce qu'ils vou- 
lurent, car Sa Majesté ne demandait que tels et sem- 
blables refus pour avoir de l'argent. 
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Le diinanclic 2i Tévrier, jour de Saint-Matliias, le Roi 
recul avis que les Huguenots avaient fait une contre- 
Ligue en laquelle étaient entrés le Roi de Suède et 
Danemark, les Allemands, les Suisses protestants et la 
Reine d'Angleterre, ce qui refroidit beaucoup de gens 
d'entrer en ladite Ligue et de la signer. Cependant le 
Roi faisait joutes , tournois , ballets et forces masca- 
rades, et était bruit que, sans le décès de messiro 
Nicolas de Lorraine, comte de Vaudemont, son beau- 
père, peu auparavant advenu, il eût dépendu, au carna- 
val, en jeux et mascarades, cent ou deux cent mille francs, 
tant était lo luxe enraciné au cœur de ce prince! 

Le vendredi premier jour de mars, le Roi, étant à Blois, 
assembla jusques au nombre de vingt-trois hommes 
de son privé Conseil, avec la Reine sa mère, pour leur 
faire entendre ce que M. le duc de Montpensier avait 
rapporté, revenant de Guicnne, c'est ù savoir que les 
pauvres gens des champs, h centaines, se venaient par 
les chemins prosterner et jeter à genoux devant lui, le 
suppliant très humblement, si le Roi voulait continuer 
la guerre, qu'il lui plût leur faire couper la gorge, sans 
tant les faire languir, et fut, par les dix-neuf, conclu à 
Icnlretèncment ou renouvellement d'un édit de pacifi- 
cation retranché. A quoi le Roi prêta fort l'oreille; et la 
Reine sa mère fit lors semblant d'y vouloir entendre. 
L'ambassadeur du duc Casimir y était, qui demandait 
trois millions, qui étaient dus h son maître : ce qui y 
frappa un grand coup, et fut cause que M. de Biron 
fut dépéché de Leurs Majestés par devers le Roi de 
Navarre et les autres, pour parler d'accord. 

Le mercredi 15 mai, lo Roi, au Plessis-lez-Tours, fil un 
festin à M. le Duc son frère et aux seigneurs et capitaines 
qui l'avaient accompagné au siège et prise de la Charité : 
auquel les dames, vêtues de vert en habits d*homme8, 
firent le service, et y furent tous les assistants vêtus 
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do vort; ot h cot cfTct, fut lcv6 à Paris et ailleurs pour 
soixante mille francs de draps de soie verte. La Reine 
Mère fit après son banquet à Chenonceaux, qui lui reve- 
nait (à ce qu*on disait) h près de cent mille francs, qu*on 
lova comme par forme d'emprunt sur les plus aisés 
serviteurs du Roi, et môme de quelques Italiens, qui 
8*en surent bien rembourser au double. 

Le dimanche 19 mai, les comédiens italiens, surnom- 
més I Gelosi, commencèrent à jouer leurs comédies 
italiennes en la salle de Thôtel de Bourbon à Paris. 
Ils prenaient de salaire quatre sols pour tête de tous 
les Français qui les voulaient aller voir jouer, où il y 
avait tel concours et afflucnce de peuple, que les quatre 
meilleurs prédicateurs de Paris n*en avaient pas très- 
tous ensemble autant quand ils prêchaient. 

Le samedi 15 juin, les monnaies furent décriées par 
lettres patentes du Roi, modifiées et corrigées par 
quelques arrêts et ordonnances de la Cour de parle- 
ment, sur ce par diverses fois assemblée. Ce décri 
apporta grande incommodité au peuple de France, 
pource que par toutes les villes du royaume ne se pou- 
vaient voir ni recouvrer ni douzains, ni carolus, ni 
autre menue monnaie, qui toute avait été transportée 
hors du royaume pour Téchanger à l'or, étant à haut 
prix en France, comme Técusoleil à trois livres douze 
sols six deniers; le double ducat à deux tétos, ii dix 
livres; les ducats doubles de Portugal, dits S. Etienne 
ou Millerais, à neuf livres cinq sols; le noble rose à 
onze livres; les réaies d'Espagne d'argent simples, à 
six et sept sols; les philippus d'argent, à trois livres; le 
teston de France, à vingt et vingt-deux sols; les ducats 
dits de Pologne (dont courait lors un nombre efTréné 
par tout le royaune de France), et que même on disait 
être forgés en France, à quatre livres quinze sols, qui 
n'étaient, toutefois, que d'or d'écu et ne pesaient que 
deux grains plus que l'écu-soleil. El néanmoins n'y 
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donnaient, ni lo Hoi, ni la Cour, ni les Généraux des 
Monnaies, ni tous les autres officiers du Roi, aucun 
onlre ni remède, mais vivait le peuple ù sa discrétion 
pour ce regard. Aussi ne Turent lesdites ordonnances 
observées, ni gardées, et se mettait publiquement, au 
premier jour d'août, Técu-soleil, h la boucherie et par- 
tout ailleurs, en marchandise, h trois livres quinze sols 
pièce, et les autres espèces h l'équipollent. 

En ce mois de septembre, les écus-sols» nonobstant 
Tordonnanco du Moi, se mettaient h Paris pour quatre 
livres ciii<| sols; lo teston pour vingt-deux sols. A Orléans 
et autres villes du royaume, Fécu se mettait pour cinq 
et six livres, et le teston pour trente et trente-cinq sols : 
et ce h cause du peu d'argent et d'or qu'on disait qu'il 
y avait en France, mais principalement à cause de la 
disette de la monnaie, dont on ne pouvait recouvrir en 
façon que ce soit. 

Le samedi 5 octobre, l'édit de la pacification, accordé 
entre le Roi et les catholiques d'une part, et le Roi de 
Navarre, prince de Condé et leurs partisans huguenots, 
et catholiques surnommes Mal Contents d'autre part, fut 
publié par les carrefours de Paris, à son de trompe. Et 
le mardi 8, fut vérifié en la Cour de Parlement et de- 
rechef publié h son de trompe par la ville le matin, et 
raprès-dfnée en fut fait, en la place de Grève, devant 
rilôtel de Ville, un feu d'allégresse, avec force canon- 
nades en la manière accoutumée : dont le peuple fit fort 
peu de comjlte et moins de signe de joie. 

I.o dimanche 20 octobre, le Roi arriva h Ollainville,en 
poste, avec la troupe de ses jeunes mignons, fraisés et 
frisés avec les créles levées, les ratepennades en leurs 
tètes, un maintien fardé, avec l'ostentation de même, 
pignés, diaprés et pulvérisés de poudres violettes et 
senteurs odoriférantes, qui aromatisaient les rues, places 
et maisons où ils fréquentaient. 



28 JOURNAL DE L*ESTOILE [l577] 

Le jeudi 7 novembre, commença à parntlre une co- 
mète vers le midi, dont la queue fort longue tirait vers 
Forient estival. Elle levait avec la lune, peu après le 
soleil couché, et s*abaissait sous Thorizon sur les neuf 
ou dix heures du soir, et fut vue quarante jours. Ces 
fols d'astrologues disaient qu'elle présageait la mort 
d'une reine ou de quelque grande dame, avec quelque 
remarquable et insigne malheur. Ce que ayant entendu, 
la Reine Mère entra incontinent en frayeur et appréhen- 
sion que ce fût elle. 

Le lundi 18 novembre, fut publié Tédit des monnaies, 
tant en la Cour de Parlement que par les carrefoura de 
Paris, où il y eut un peu de murmure du pauvre peuple, 
pour ce que Técu-sol fut rabaissé à soixante-six sols, le 
teston à. seize sols six deniers, quasi toutes les mon- 
naies étrangères décrites, et celles qui furent retenues, 
fort bas ravalées, et n'y avait point de menue monnaie 
blanche, dont le peuple se pût aider. Qui fut cause que 
le Roi fit mettre entre les mains des dizainiers et com- 
missaires certaine quantité de douzains, pour soulager 
le bas peuple et leur changer leurs pièces aux prix âe 
l'ordonnance, pour éviter à plus grand tumulte. 

Le mardi 10 de décembre, Claude Marcel, naguùro 
orfèvre du Pont-au-Change, lors conseiller du Roi, et 
l'un des surintendants de ses finances, maria Tune de 
ses filles au seigneur de Vicourt. La noce fut faite en 
l'hôtel de Guise, où dînèrent le Roi, les trois reines, 
M. le duc et messieurs de Guise. Après souper, le Roi 
y fut, lui trentième, masqué en homme avec trente, que 
princesses, que dames de Cour, masquées en femmes, 
tous et toutes vêtus de drnp et toile d'orgent, et autres 
soies blanches, enrichies de perles et pierreries en grand 
nombre et de grand prix. Ces mascarades y apportèrent 
telle confusion, pour la grande suite qu'elles avaient, 
que la plupart do ceux de lu noce furent contraints do 
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sortir, et les plus sages dames et demoiselles se reti- 
rèrent, et firent sagement : car la confusion y apporta 
tel désordre et vilenie, que si les tapisseries (derrière 
lesquelles se donnèrent maints bons coups) et les mu- 
railles eussent pu parler, elles eussent dit beaucoup de 
belles choses. 
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Le dimanche gras février, Monsieur, frère du Hoi, 
accompagné do la Heine, sa mère, el de la Heine de 
Navarre, sa sœur, s*en alla dès le malin promener au 
bois do Vincennes et à Saint-Maur-des-Fossés, tout 
exprès aOn do n'assister aux noces qui ce jour furent 
faites au Louvre, en grande pompe, de Siiint-Luc et de 
la demoiselle de Hrissac, par la volonté et exprès com- 
mandement du Hoi, qui s'y trouva et y dansa en grande 
allégresse. La mariée était laide, bossue et contrefaite, 
et encore pis, selon le bruit de la Cour, quelque arti- 
fîce qu'elle employât pour sembler et paraître auti-e. 

Le lendemain de la noce, qui était le lundi gras, fut 
fait en l'hôtel neuf de Montmorency, où allèrent le Hoi 
et la Heine sa femme, et MM. de Guise, M. le Duc et les 
deux autres Heines, revinrent le soir et soupèrent au 
Louvre avec le duc de Lorraine, qui ce jour arriva ù 
Paris. 

Or était M. le Duc résolu de partir, le lendemain 
matin, jour du mardi gras, pour se retirer à Angei*s, et 
avait commandé ù ses gens de tenir son train et cariage 
tout prêt pour déloger. De quoi le Hoi et la Heine, sa 
mère, avertis, entrèrent en quehpies soupçons et 
défiances, de mode que la nuit, sortant du bal, ils l'ai- 
lèront voir on sa chambre, où, montés en hauts propos, 
tt'assurèiH3nt de la personne dudit seigneur Duc, lui 
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laissant garde en sa chambre, et le malin firent saisir 
La Chftlrc, Cimier, de La Rochepot et autres des plus 
près approchant In personne dudit seigneur Duc, qu*ils 
firent mettre à la Bastille sous bonne et sûre garde. Et 
tendaient les afTaires à grand trouble, quand sur le 
midi, par l'intervention de M. de Lorraine, le Roi 
et Monsieur, son frère, furent réconciliés, s^embras- 
sèrcnt avec larmes et promirent de demeurer bons frères 
et bons amis, et furent les prisonniers délivrés; jurè- 
rent pareillement Bussy et les autres favoris de M. le 
Duc, comme aussi firent Quélus, Saint-Luc et les autres 
mignons du Roi, de vivre dès lors en avant fraternelle- 
ment, sans haine ni sans querelle. s*entr*embrassèrcnt 
plusieurs fois, en signe de réconciliation, faisant & la 
courtisane la meilleure pipée du monde. 

Monsieur, de sa part, faisait pareille mine et conte- 
nance avec le Roi son frère, la Reine sa mère, et autres 
princes et seigneurs courtisans, et néanmoins, tout à 
coup et ù rimproviste, dès le lendemain, qui était le 
vendredi li de ce mois, sur les sept heures du soir, s*cn 
étant allé h Tabbaye Sainte-Geneviève et faisant sem- 
blant de venir faire collation avec Tabbé, s'en va en 
certain endroit de ladite abbaye h ce destiné et 
ordonné, et par-dessus les murailles de la ville se fait 
descendre avec une corde dans le fossé, comme seni- 
blablement firent La Châtre, Bussy, Cimier, Champ- 
vallon, le chevalier Breton, La Rochepot, Ilergni et 
autres de ses favoris, et sur chevoux pn^ts et exprès 
nposlés, se retirèrent ii Angers avec diligence. 

De cette telle et comme larronnesse départie furent le 
Roi, la Reine sa mère, toute la Cour et le peuple de 
Paris merveilleusement ébahis et scandalisés, et partit 
In Reine, dès le lendemain 15 du mois, pour aller trouver 
son fils et tâcher de le ramener ou apoiser; et laissèrent 
le Roi et elle librement départir de Paris et le suivre 
tous les gentilshommes et oflicicrs de sa maison, 
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ensemble tous ses mulets, cofTres et bagages, ne le 
voulant en rien irriter, mais recherchant tous moyens 
de le contenter, en sorte qu'il ne pût prendre juste, ou 
apparente occasion de rien remuer. 

Tous les états de France se vendaient alors au plus 
offrant et dernier enchérisseur, mais principalement 
ceux de la justice, contre tout droit et raison, (fui était 
la cause qu'on revendait en détail ce qu*on avait acheté 
en gros, et qu'on épiçait si bien les sentences aux 
pauvres parties, qu'elles n'avaient garde do pourrir. 
Mais ce qui était le plus abominable était la cabale des 
matières bénéliciales, la plupart des bénéfices ecclésias- 
tiques étant tenus et possédés par rcninies cl gentils- 
hommes mariés, auxquels ils étaient conférés et donnés 
pour récompense de leurs services, jusqu'aux enfants 
auxquels lesdits bénélices se trouvaient le plus souvent 
affectés, étant encore en la matrice de leur mère, telle- 
ment que, quand ils venaient au monde, ils portaient 
la crosse et mitre en leur tête, comme ce poisson de 
mer mitre de Rondelet. Brief, il n'était possible de voir 
une écrevisse plus tortue et conlreraite que l'ordre et le 
gouvernement de cet État. 

Le dimanche 27 avril, pour démêler une querelle née 
pour fort légère occasion, le jour précédent, en la cour 
du Louvre, entre le seigneur do Quélus, l'un des grands 
mignons du Roi, et le jeune d'Entragucs, qu'on appelait 
Entragucl, favori de la maison de Ciuise, ledit Quélus 
avec Maugirou et Livarot, et Enlraguet avec Ribcrac 
et le jeune Schomberg, se trouvèrent, dès cinq heures 
du matin, au Marché-aux-Chevaux (anciennement les 
Tournelles, près la Rastillc-SaintAutuino), et lu com- 
battirent si furieusement, que le beau Maugirou et le 
jeune Schomberg demeurèrent morts, sur la place. 
Riberac, des coups qu'il y reçut, mourut le lendemain à 
midi. Livarot, d'un grand coup qu'il eut sur la tôte, 
fut six semaines malade et enfin réchappa. Ëntraguet 
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s*cn alla sain et sauf avec un petit coup, qui n*était 
qu*une égratignure au bras. Quélus, auteur et agresseur 
de la noise, de dix-neuf coups qu*il y reçut, languit 
trente-trois jours, et mourut le jeudi 29 mai, en Thôtel de 
Doisy, oii il fut porté du champ du combat, comme lieu 
plus ami et plus voisin. Et ne lui profila la grande faveur 
du Koi, qui Fallait tous les jours voir, et ne bougeait du 
chevet de son lit, et qui avait promis aux chirurgiens 
qui le pansaient cent mille francs au cas qu*il revînt en 
convalescence, et à ce beau mignon, cent mille écus 
pour lui faire avoir bon courage de guérir. Nonobstant 
lesquelles promesses, il passa de ce monde en Tautre, 
ayant toujours en la bouche ces mots, même entre ses 
derniers soupirs qu'il jetait avec grande force et grand 
regret : c Ah! mon Roi, mon Roi! » sans parler autre- 
ment de Dieu ni de sa mère. A la vérité, le Roi portait à 
Maugiron et à lui une merveilleuse amitié, car il les 
baisa tous deux morts, fit tondre leurs têtes et emporter 
et serrer leurs blonds cheveux, ôla à Quélus les pen- 
dants de ses oreilles, que lui-mAme auparavant lui avait 
donnés et attachés de sa propre main. 

Telles et semblables façons de faire (indignes h la 
vérité d*un grand Roi et magnanime comme il était) 
causèrent peu h peu le mépris de ce prince, et le mal 
qu'on voulait à ses mignons qui le possédaient, 
donna un grand avantage h ceux de Lorraine, pour 
corrompre le peuple, et, dans le Tiers-état, créer et 
former peu à peu entièrement leur parti, qui était la 
Ligue, de laquelle ils avaient jeté les fondements dès 
Tan précédent 1577. 

En ce mt^me mois de mai, à la faveur des eaux qui 
lors commencèrent, et jusqu'à la Saint-Martin conti- 
nuèrent d'être fort basses, fut commencé le Pont-Neuf, 
de pierre de taille, qui conduit de Nesle à l'école Saint- 
Germain, sous l'ordonnance du jeune du Cerceau, archi- 
tecte du Roi, et la surintendance de messire Christophe 
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de Thou, premier président, maître Pierre Séguier, 
lieutenant civil, maître Jean do La Gucsle, procureur 
général, et maître Claude Marcel, surintendant des 
finances. Et furent, en co mémo an, les ({uatrc piles du 
canal de la rivière de Seine, duant entre le quai dos 
Augustins et l'île du Palais, levées environ une toise 
chacune par-dessus le rez-de-chaussée. Les deniers 
furent pris sur le peuple, par je ne sais quelle creue ou 
daco extraordinaire, et disait-on quo la toiso do l'ou- 
vrage coûtait quatre-vingt-cinq livres. 

Le mardi 3 juin, le Roi et les Heines, après avoir 
soupe chez Adjacet [comte de Chateauvillain], allèrent 
coucher à Ecouen, de là à Chantilly, où le maréchal de 
Montmorency les traita par trois jours magnifiquement. 
Puis, passèrent à Trie [Trie-Chàteau], à Charleval, à 
Gaillon, à Rouen et à Dieppe, où le .Roi, par le conseil 
de ses médecins, s*alla baigner en la mer, pour guérir 
certaines galles dont il était travaillé. 

Sur la fin de ce mois, le Roi demanda au Clergé de 
France une décime et demie d'cxtraonlinairo, outrn h^s 
moyennes décimes ordinaires, sous prétexte des frais 
qu'il convenait faire pour renvoyer la Reine de Navarre, 
sa sœur, au Roi de Navarre, son mari : dont tout le 
Clergé murmura fort. Et lui fit do bouche et par écrit 
plusieurs belles remontrances, tendant à fin d'en être 
excusés et déchargés. Cependant, Sa Majesté va toutes 
les fêtes ouïr la messe en diverses paroisses de Paris, 
pour faire paraître aux prêtres et théologiens, qui le 
blâmaient de n'aimer guère l'église, qu'il était fort bon 
catholique, et que le Clergé ne pouvait ni ne lui devait 
rien refuser de ce qu'il demandait. 

Le samedi 2 août, la Reine de Navarre part du châ- 
teau d'Ollain ville pour prendre le chemin de Gascogne, 
vers le Roi son mari (à son grand regret et corps défen- 
dant, selon le bruit tout commun), et l'accompagnent la 
Reine sa mère, le cardinal de Bourbon, M. le duc de 
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Montpensîer et messire Gui du Faur, sieur de Pybrac, 
président de la Cour. 

Le mercredi 20 août, par arrêt de la Cour, au parvis 
Notre-Dame de Paris, apri^s avoir fait amende hono- 
rable, furent pendus et puis brûlés deux hommes de 
Chelles-Saint-Baudour, qui avaient été soldats et gardes 
de bois, et leurs procès brûlés avec eux, à cause de plu- 
sieurs énormes et exécrables blasphèmes par eux dits et 
prononcés contre l^honneur de Dieu et de la benoîte 
Vicrpe sa mère. 

Le jeudi 16 octobre, le Roi va à Ollainville, où il chasse 
et passe son temps, et là reçoit des nouvelles de la 
Reine sa mère, du bon et gracieux accueil et magnifique 
réception que le Hoi do Navarre avait faite à Nérac, k 
elle et h la Reine de Navarre, sa fille, et comme elle s*en 
allait en Languedoc, pour tAcher h y composer les 
aiïaircs do TKtnt, et les troubles recommençant entre 
ceux de la Religion et les catholiques, lesquelles nou- 
velles le Roi eut pour fort agréables. 

D*autre côté, les nobles et le peuple de Bretagne, 
Normandie, Bourgogne et Auvergne se liguent et se 
résolvent de ne plus payer d*imp6ts, aides, subsides, 
emprunts, décimes, tailles, crues et charges, autres 
que celles qui étaient du vivant du roi Louis XII et la 
Reine Anne de Bretagne, son épouse, crient tous contre 
le Roi, les surchargeant journellement de nouveaux 
subsides et nouveaux offices, et n'acquittant aucune de 
ses dettes, des grands deniers qui en proviennent, mais 
en faisant des prodigues somptuosités et des dons im- 
menses h sept ou huit mignons frisés qui Tenvironnent 
et possèdent. 

De quoi Sa Majesté, ayant eu avis à Fontainebleau 
du langage qu'ils tenaient, dit ces mots : c Ce sont des 
fruits de la Ligue, qui commencent à opérer; mais j'en 
empêcherai, si je puis, l'opération. Ce sont de grands 
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artiBans à conduire peuples, que ces genB-ci ; mais je 
leur monli^erai que j*y suis encore plus grand mattro 
qu*eux ». Et de fait, pour traverser leurs desseins, il 
commença dès lors à favoriser Monsieur d*un côté, et le 
Roi de Navarre de Tautre, pour mettre comme une 
barre au bien public et à la religion dont il se targuait; 
donne, sous main, au Roi de Navarre, une pension de 
cent mille francs tous les ans, pour leur faire tète, et 
ravoir tout prêt à remuer quand il lui commanderait; se 
rit des exercices que le Roi de Navarre donne, en ce 
temps, à la Reine sa mère, en Languedoc, et de la peine 
qu'elle prend de courir tout le jour après lui pour rat- 
traper et tromper, le tout venant du Uoi, qui avait des 
desseins tout contraires à ceux de sa mère. 

Le mercredi 2G novembre, le Roi. avec In Heine sa 
femme, revient de Fontuinebleuu et OUainville ù Paris, 
où, étant arrivé, fait à son de trompe faire défense ù 
toutes personnes de porter pistoles dans la ville de 
Paris, et à tous vagabonds d*en sortir dans 24 heures, 
sur peine de la hart. 
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Le jeudi qui était le premier de Fan 1570, le Roi établit 
et solemnisa son nouvel ordre des Chevaliers du Saint- 
Esprit en Téglise des Augustins de Paris, en grande 
pompe et magnificence, et les deux jours ensuivants 
traita à dîner, audit lieu, ses nouveaux chevaliers et 
Taprès-dînéc tint conseil avec eux. 

On disait que le Hoi avait de nouveau institué cet 
ordre pour adjoindre à soi, d*un nouvel et plus étroit 
lien, ceux qu'il y voulait nommer, h cause de reffrené 
nombre des chevaliers de TOrdre Saint-Michel, qui était 
tellement avili, qu*on n'en faisait non plus de compte 
que de simples hobereaux ou gentillfttres, et appelait- 
on depiéça le Grand Collier de cet ordre < le collier à 
toutes bétes ». Et pour se les rendre plus loyaux et 
nfrcclionnés serviteurs, il les obligeait h certains ser- 
ments contenus aux articles de l'institution de TOrdre, 
et même était son dessein de leur donner à chacun huit 
cents écus de pension (en forme de commanderie) sur 
certains bénéfices de ce royaume; et pour ce les fit-il 
appeler Commandeurs. 

Et ce faisait-il (à ce qu'on disait) pour ce que beau- 
coup de ses sujets, agités du vent de la Ligue, qui 
secrètement et par sous main ourdissait toujours son 
fuseau, tendaient comme à rébellion, s'y laissant aisé- 
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ment transporter, pour les nouvelles charges qu'on leur 
mettait journellement à sus. A quoi Sa Majesté désirant 
pourvoir, s*était avisée de se fortifler desdits nouveaux 
chevaliers, qu'elle croyait, avec ses mignons et un régi- 
ment des gardes» qui journellement Tassistaiont, lui 
être prompts et fidèles adjuteurs et défenseurs, avenant 
quelque émotion. 

En ce mois une bande d'Italiens, avertis par ceux de 
Paris, que le Roi avait dressé, en son château du Louvre, 
un réduit de jeu de cartes et de dés, vint ù la cour et 
gagna au Roi, dans le Louvre, trente mille écus, tant à la 
prime qu'aux dés, qui est un jeu lequel, en un royaume 
bien policé, devrait être très étroitement défendu : car, 
comme dit Saint Basile, en son homélie VIII, le diable 
est toujours là qui allume la fureur de tels joueurs, par 
ces petits os marqués à certain point. 

La nuit du mercredi l^^*" avril, la rivière de Saint- 
Marceau, au moyen des pluies des jours pn^xédenls, 
crût à lu hauteur de quatorze ou quinze pieds, abattit 
plusieurs murailles, moulins et maisons, noya plusieurs 
personnes de tous sexes et âges, surprises dans leurs 
maisons et dans leur lit, ravagea grande quantité de 
bétail et fit du mal infini. Le peuple de Paris, à milliers, 
le lendemain et jours ensuivants , courut voir ce 
désastre, avec grande frayeur et épouvantement. L'eau 
fut si haute qu'elle se répandit par l'église et jusques au 
grand autel des Cordeliers-Saint- Marceau, ravageant 
par forme de torrent en grande furie, laquelle néan- 
moins ne dura que trente heures ou peu plus. 

La Cour de Parlement, en corps, le samedi ensuivant, 
vint à la grande église Notre-Dame, où fut dite une 
messe solennelle, avec prières à Dieu, qu'il lui phU 
apaiser son ire, et à même fin fut, le lundi ensuivant, 
faite procession générale à Paris. 
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Le lundi 25 janvier fut publié en la Cour de Parlement 
de Paris Tédit Tait, et arr^^lé après longue délibération 
de la Cour, sur les cahiers des États tenus à Blois, en 
Tan 1577, auquel y a beaucoup de belles et bonnes 
ordonnances : lesquelles, s*il plaisait à Dieu et au Roi 
qu*clles fussent bien observées, tous les États et peuple 
de Franco en seraient grandement soulagés et satis- 
faits. Mais est (\ craindre qu'on en dise, comme de 
redit des Étals d'Orléans et de toutes autres bonnes 
ordonnances faites en France : < Après trois jours, non 
valables >. 

En ce temps (mars), y a commencement de peste à 
Paris. De fait, sont, par arrêt delà Cour de Paris, faites 
défenses h toutes personnes do vendre meubles aux 
places publiques, ni aux maisons privées. Courent force 
rouf^colcs et petites véroles, môme aux grandes per- 
sonnes, jusqu'aux vieillards (|ui s'en trouvent atteints. 
Advienncnt aussi plusieurs morts subites. 

Ce même jour de mercredi 6 avril, advint tremblement 
de terre épouvantable à Paris, ChAteau-Thierry, Calais, 
Doulogne et plusieurs autres villes de France, petit 
toutefois ti Paris au prix des autres villes. 

Depuis le deuxième jour de ce mois de juin jusqu'au 
huitième, tombent malades h Paris dix mille personnes 
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d'une maladie ayant forme de rhume ou de catarrhe, 
qu'on appela la coqueluche; môme le Roi, le duc de 
Mercœur, son beau-frère, le duc de Guise et le seigneur 
Do [François d*0, seigneur de Fresnes], en furent tra- 
vaillés. Cette maladie prenait par mal de tête» d'es- 
tomac, de reins et courbature par tout le corps, et per- 
sécuta quasi tout le royaume de France tant que Tannée 
dura, n'en échappant quasi personne d'une ville, village 
ou maison, puisqu'une fois elle y était entrée, éUint 
comme avant-coureuse de la peste, qui fut grande ù 
Paris et aux environs tout cet an. Le meilleur remède 
qu'y trouvèrent les médecins fut de faire abstenir de 
vin les malades, et combien qu'à aucuns ils ordonnassent 
la saignée et la rhubarbe et aux autres la casse, si est-ce 
qu'enfin le meilleur qu'ils y trouvèrent fut de faire tenir 
les malades au lit et les faire boire et manger peu, 
sans autre recette ni médecine. On disait à Paris que 
de cette coqueluche étaient morts à Rome, en moins de 
trois mois, plus de dix mille personnes. 

La peste, en ce temps (juillet), rengrège à Paris, et, 
pour y remédier, messieurs les Prévôts de Paris et des 
marchands, avec quelques conseillers de la Cour, 
députés par icelle, s'assemblent souvent en la salle de 
la Chancellerie, bien empêchés à y donner quelque bon 
ordre et provision. Enlïn, ils créent un ofllcier qu'ils 
appellent le Prévôt de la santé, qui va rechercher les 
malades de la peste par tous les quartiers de la ville, et 
par certains satellites qu'il a en sa charge, les fait 
portera l'IIÔtel-Dieu, au cas qu'ils ne veuillent et n'aient 
le moyen de demeurer en leurs maisons. Malmc<ly, 
liseur du Roi aux nuitliématiquos, philosophe ut savant 
médecin, entreprend la Visitation et cure générale des 
pestiférés, et en fait bien son devoir et son profit. Tentes 
et loges sont dressées vers Montfaucon, les faubourgs 
de Montmartre et Saint-Marcel, où se retirent plusieui*s 
pestiférés, qui y sont passablement nourris et pansés. 



[I680j JOURNAL DR L*ESTOILR 41 

On commence à bftlîr h Grenelle, lieu champêtre, à 
rondroit des Minimes, de Tautre côté do la rivière de 
Seine, vora Vnugirnrd, que ril^lcl-Dieu achète de Tabbô 
de Sainte-Geneviève et autres particuliers auxquels 
ladite ferme appartenait. Et pour les frais nécessaires 
pour les bâtiments, afin d'y loger les malades de peste 
ntles y panser et traiter, contribuent tous les habitants 
de Paris, les uns do gré |mr forme d'aumône, et les 
autres par cote imposée sur eux. La contagion et mal 
furent grands et plus effroyables toutefois que dange- 
reux : car il ne mourut point à Paris et aux faubourgs, 
en tout ledit an 1580, plus de 30 000 personnes. Et fut 
néanmoins refTroi tel et si grand, que la plupart des 
habitants de Paris ayant quelque moyen, vida hors la 
ville, et les forains n'y vinrent environ six mois durant, 
de façon que pauvres artisans et manœuvres criaient à 
la faim et jouait-on aux quilles sur le pont Notre-Dame 
et en plusieurs autres rues de Paris, même dans la 
grande salle du Palais. Cette peste, par la contagion 
venant de Paris, s'épandit par maints villages, bourgs 
et bourgades et petites villes d'alentour, où il mourut 
grand [>euplede cette maladie : et y fut plus cruelle et 
dangereuse qu'a Paris. 
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Lo dimanclio cinquième jour du mois do mars, lo Hoi 
relevé d'une longuo diète faite par lui à Saint-Germain - 
en-Layc, d'où deux jours auparavant il était revenu sain 
et allègre à Paris, alla au bois de Vincennes dîner et 
revint souper chez messire Ludovic Adjacet, comte de 
Ch&teauvillain, et après souper alla chez maître Marc 
Miron, son premier médecin, logé en une maison qu'il 
lui avait donnée, sise en la Couture-SaintcCatherine, 
s'habiller en masque avec d'O, d'Arqucs et La Valette, 
ses mignons, et quelques demoiselles de privée connais- 
sance, qui ainsi masqués rôdèrent par toute la ville de 
Paris et par les maisons où ils savaient y avoir bonne 
compagnie, tout aussi qu'en un jour de Carême pi*onant, 
pour ce que c'était le dimanche de la Mi-Caréme. 

Le mercredi 17 mai, la Heine mère revenant d'Alençon 
sans avoir rien fait avec M. le Duc son (ils (qui, reve- 
nant de Gascogne où il avait séjourné six ou sept mois 
avec le roi do Navarre, s'éUiit rrsohi au voyage de 
Flandres, (|ue sa more empêchait de ce qu'elle pouvait), 
arriva à Paris, où elle loucha soixante et dix niiUe écus 
que lui baillèrent les PrcvOls des Maréchaux de ce 
i*oyaume, pour certaine composition pour eux avec elle 
faite, pour être conservés et entretenus en leui*s états, 
charges et juridiction, qu'elle faisait semblant de leur 
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^twloir ôlcr cm l e ti j ach cr ptmr tirer argoit de ksr 
bovrae. « (|«*cile fil fiaakflKsU à la d^rge de ks 
Meml<nûr de là ca aTsat em le«rs |iiitiièges de Toler et 
ptller le pevple coauK de cootnae. 



Le l«Bdi 7 aoôL, Monsîear, frère d« Roi. q« a« 
■M-wcsKsl de or hnms clail parti de GkAleea-Tkkffry, 
s'acheaiiMiiil Ters Fère-ctt-Tardcsoîs, arec aoa aranée, 
qvi faisait^ par oà elle passait, lo«s les laaax da nowle, 
arrîra à Guise, où était le rendei-TOQS da saipiss de 
son armée, et tôt après, arec toates ses Iroopcss tira 
Ters la rflle de Cambrai, où fl entra sans conp férir, le 
Teadredi dix-iiiiiUènie joar d^août, à trois heures après 
midi, et y fat magnifiquement re^ par ceux de la TÎlle^ 
et mené par les écberîns. sons on poêle de satin blanc 
coorert de fleors de lis et antres broderies d or, jnsqn e s 
en la grande cgtise, où fat cbantê le Te Drtoa, en grande 
foole et allégresse de ton! le peuple. Pais il fit le ser- 
ment solennel d entretenir les pro mes se s aupararant 
faites en son nom. par son spécial procarear, lesquelles 
furent encore par lai réitérées en THcMel de Ville, où il 
fnl mené. El, incontinent, fnrcnt de toutes parts amenés 
Tirrcs et munitions de toutes sortes en ladite Ttlle, en 
grande abondance, tellement que tout y était, peu de 
jours après, à meilleur marché qu*en aucune autre rille 
cirr4>n¥oisinc. 

Et sur la fin d*aoAl, averti que la garnison espagnole, 
clanl f^ la Tille clo Coteau en Camhrcsis, sise entre 
Cambrai et Saint-Quentin, empêchait le libre commerce 
de ceux de Cambrai avec ceux des Tilles voisines, il 
Talla assiéger cl faire battre de quelques pièces tic 
canon. Duranl le siège, les seigneurs de Balagny, de Iji 
noche|>ot cl de La Vei^ne y furent blessés, et de Deaune, 
Ticoratc de Tours, tué. De la Barre, capitaine de la 
porte de Monsieur, y fut blessé d*une mousquetade qui 
lui emporta une jamt>e. Les assiégés, enfin, ne pouvant 
plus tenir, le dernier jour d'août, rendirent la ville à 
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Monsieur, à composition, qui fut que les soldats de la 
garnison sortirent la lian(uebuso sur Tépanle, sans 
mèches, les enseignes ployées. Cela fait. Monsieur prit 
le titre de protecteur de la ville de Cambrai et du pays 
de Cambrésis, et laissa dans la citadelle de Cambrai 
cinq cents soldats français, sous la charge et conduite 
de M. de Balagny, et emmena avec lui le seigneur 
d'Emeri, auparavant commandant pour le Roi d'Es- 
pagne à ladite citadelle, avec promesse de lui donner en 
France dix mille livres de rente. 

Le samedi 26 d*août, sur les neuf heures du soir, 
apparut au ciel, sur la ville de Paris (où la peste conti- 
nuait toujours), une grande inflammation, s*étendant 
d*orient en occident, qui fit une grande lumière, environ 
deux bonnes heures durant. 

Le jeudi V jour de septembre, jour des arrêts en 
robes rouges, le seigneur d*Arques, premier mignon du 
Roi, vint en parlement, en personne, et assisté des ducs 
de Guise, d*Aumale, Villequier et autres seigneurs, fit en 
sa présence publier les Icllres de Tércction du vicomte 
de Joyeuse en duché et pairie, et icelles entériner et 
registrer, ouï et ce consentant et requérant le Procu- 
reur-général du Roi, par Torgane de maître Augustin 
do Thou, son avocat, avec la clause qu*il précéderait 
tous autres pairs, fors les princes issus du sang royal 
ou de maisons souveraines, comme Savoie, Lorraine, 
Clùves et semblables, et tout ce en faveur du mariago 
d*entre lui et Mademoiselle Marguerite de Lorraine, fille 
de Vaudemont, sœur de la Reine. Ils furent fiancés au 
Louvre, le lundi 18 septembre, en la chambre de la 
Reine, et, le dimanche ensuivant, 24 dudit mois, furent 
mariés à Saint-Germain de TAuxerrois, à trois heures 
après midi. Le Roi mena la mariée au mouslicr, suivie 
de la Reine, princesses et dames de la Cour, tant riche- 
ment et pompeusement vêtues, qu*il n*est mémoire 
d'avoir vu en France chose si somptueuse. La dépense 
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y fut faite si grande, y compris les mascarades, com- 
bats à pied et à cheval, joutes, tournois, musiques, 
danses d*hommes et femmes, et chevaux, présents et 
livr(^es, que le bruit était que le Roi n'en serait point 
quitte pour douze cent mille écus. De fait, la toile d*or 
et d'argent, en toutes choses, jusques aux masques et 
chariots, et autres feintes, et aux accoutrements des 
pages et laquais, le velours et la broderie d'or et d'ar- 
gent n'y furent non plus épargnés que si on les eût 
donnés pour l'amour de Dieu. Et était tout le monde 
ébahi d'un si grand luxe, et tant énorme et superflue 
dépense qui se faisait par le Roi et par les autres de sa 
(^ur, do son ordonnance et exprès commandement, en 
un temps mémement qui n'était des meilleurs du monde, 
mais fficheux et dur pour le peuple, mangé et rongé 
jusques aux os, en la campagne par les gens de guerre, 
vX aux villes par nouveaux offices, impôts et subsides. 
Le Roi donna h Ronsard et h RaTf, poètes, pour les 
vers qu'ils firent, pour les mascarades, combats, tour- 
nois et autres magnificences des noces, et pour la belle 
musique par eux ordonnée et chantée avec les instru- 
ments, h chacun deux mille écus, et donna en son nom 
et de sa bourse les livrées des draps de soie à chacun, 
même donna et promit payer au marié, dans deux ans 
prochains, la somme de quatre cent mille écus pour la 
dot de la mariée. 

Le mardi i(K jour d'octobre, le cardinal de Bourbon 
fit son festin des noces du duc de Joyeuse en l'hôtel de 
son abbaye de Saint-Germain des Prés, et flt faire à 
grands frais, sur la rivière do Seine, un grand et 
superbe appareil d'un grand bac, accommodé en forme 
de char triomphant, auquel le Roi, princes et prin- 
cesses, et les mariés, devaient passer du Louvre au 
Pré-aux-Clercs, en pompe moult solennelle, car ce bac 
et char triomphant devait être tiré par-dessus l'eau par 
autres bateaux déguisés en chevaux marins, tritons, 
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baleines, sirônes, saumons, dauphins, tortues et autres 
monstres marins, jusques au nombre de 24, en aucuns 
desquels étaient portés, à couvert au ventre desdits 
monstres, les trompettes, clairons, hautbois, violons, 
cornets et autres musiciens d*excellence, mémo quel- 
ques tireurs de feux artificiels, qui pendant le trajet 
devaient donner maints passetemps et plaisirs, tant au 
Roi et à sa compagnie, qu*à cinquante mille personnes 
du peuple de Paris, de tout genre, ftge et sexe, épandues 
sur les deux rivages, en grande cxpectation de voir 
quelque beau et rare dessein. Mais le mystère ne fut pas 
bien joué, et ne put-on faire marcher les animaux ainsi 
qu'on avait projeté, de façon que le Roi, ayant aux Tui- 
leries, depuis 4 jusqu'à 7 heures du soir, attendu le 
mouvement et acheminement de ces animaux aquati- 
ques sans en apercevoir aucun effet, dépité et marri, dit 
qu'il voyait bien que c'étaient des bétes qui comman- 
daient à d'autres bétes, et étant monté en coche avec les 
Reines et tout le train de sa suite, alla au festin qui fut 
jugé le plus pompeux et magnifique de tous, nommé- 
ment en ce que ledit seigneur cardinal fit représenter 
un jardin artificiel garni de fleurs et de fruits, comme 
si c'eût été en mai, ou en juillet et août. 

Le lundi 16, en la belle et grande lisse, à grands frais 
et peines et en pompeuse magnificence, dressée et bâtie 
au jardin du Louvre, exécuta le Roi son combat de qua- 
torze Blancs contre quatorze Jaunes, à huit heures du 
soir, aux torches et flambeaux : et le mardi 17, un autre 
combat à la pique, à l'estoc, au tronçon de la lance, à 
pied et à cheval; et le jeudi 19, pour fin des carrousels et 
ballets, fut fait le ballet des chevaux, auquel les chevaux 
d'Espagne, coursiers et autres du combat, en combat- 
tant, s'avançaient, se retiraient et se contournaient, au 
son et à la cadence des trompettes et clairons sonnant, 
y ayant été aduits et instruits cinq ou six mois aupara- 
vant. 

A quoi prirent fin les bombances et extraordinaires et 
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Toiles dépenses qu*il plat an Roi faire aax noees da sei- 
p^nctir d'Arqués, son mi^on' d'avance, cl bcaa-frèrc de 
conséquence, et desquelles il se disait déjà tant las 
(comme il en avait grande raison), que, s'il eût été à 
commencer, il eùi beaucoup épargné et des deniers, 
que pour y fournir il avait levés sur le pauvre peuple, et 
de sa réputation envers les siens et les étrangers. Mais 
c'est l'ordinaire des princes de s'aviser, sur le tard, de 
leurs fautes. 

En ce mois, les voleurs, par les champs, en troupes, 
allaient voler la nuit les maisons des gentilborames et 
des lat)oureors, et emportaient tout, jusqnes aux lits et 
aux pigeons des colombiers, tant était grande la licence 
des soldats, et mal gardée la justice et discipline mili- 
taire. 
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Le mercredi 17 janvier, messire Henri de Mesmes, 
seigneur de Roissi, venu en la maie grâce du Roi, fut 
rudement baroué par Sa Majesté, et désappointé des 
états do chancelier do la Reine et de garde des Chartres, 
avec telle contumélie et animosité, que dès le jour 
même, ou le lendemain, on lui 6ta les sceaux de la 
Reine et les clefs du bureau des Chartres. Et lui donna 
le Roi un coup de pied en le chassant (tant sa colère fut 
grande), rappelant larron et le menaçant de le faire 
pendre s*il lui advenait jamais de se trouver devant lui. 
Qui lui fut un grand coup de bâton et dont toutefois il 
fut fort peu plaint, disant chacun que cela, et pis encore, 
lui était bien dû, pource qu'encore il fut tenu et réputé 
pour habile homme et des plus doctes et dignes de sa 
robe, néanmoins il était connu pour un des plus superbes 
et insolents qui fût en la Cour, au demeurant exacteur, 
pillard et paillard dissolu, et d'une très mauvaise con- 
science. 

Le vendredi 26 janvier, le Roi et la Reine sa femme, 
chacun à part soi, et chacun accompagné de bonne 
troupe, lui de princes et seigneurs, elle ilo princesses 
et daines, allèreul ù pied, de Paris à Chartres, en voyage 
vers Notre-Dame-de-dessous-Terre, étant en la basse 
église de Notre-Dame de Chartres : où fut faite une 
neuvaine, à la dernière messe do laquelle le Roi et la 
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Reine assistèrent et offrirent une Notre-Dame d'argent 
doré, qui pesait cent marcs, avec grande dévotion et 
avec humble et cordiale affection, qu'il plût à Dieu et à 
la bonne Dame intercéder vers Jésus-Christ, son Gis, 
de leur donner lignée qui pût succéder h la couronne 
de France. Et à cette même fin Orent continuer, par 
toutes les églises de ce royaume, les quotidiennes et 
solennelles prières despieça commencées à y être faites 
pour cet effet 

En ce temps (mars), le Roi prit des coffres de maître 
François de Vîgni, receveur de Tllôtel de Ville de Paris, 
cent mille écus, pour les bailler aux ducs de Joyeuse et 
d'Épemon, à chacun quarante mille écus, pour les frais 
de leur voyage en Lorraine, ou ils allaient voir les 
parents de leurs femmes. De quoi le peuple de Paris se 
scamialisa et murmura fori, voyant les paiements des 
arrérages de lcnr« n-ntes retanl^îs d'autant, et mt^me 
que le iioi les avait comme extorqués par force du 
receveur de Vîgni, qui tâcha, le plus qu'il pot, de ne 
les point bailler, s'cxcosant sur l'imporlunilé et menace 
du peuple, le pressant de leur payer les quartiers de 
Ictirsdilcs rcnir% tlr%\nrç9 «xlius. 

Le lundi ^i juin, le Roi et la Reine firent on voyage ft 
Flotrc-Dame de Chartres , et après y avoir fait leors 
{iricres et obbtioos afin d'avoir on enfant, ils y don- 
nèrent one lampe d'argent pesant qoarante mares, et 
ctnq cents livres de renies, |ioar y fournir d'halle et 
aotres choses nécessaires à la faire ardoir noit et joor. 
An retour dorfiiel voyage, ne faisant qoe |as«er fttr 
Paris. Ur Itofl %'f^ alla â Fofilaioel»lraa. oà il assembla 
le Con*^il «kr* f frio<^s el autres de «on ijim*ét%\ d'^lat ; 
pour fimidre a%i« de la réf»oose qu'il avait à faire ao 
Pape et au roi d'E^fiagoe. le sollicitant. \mr Umr% 
nim0:f:9 et ambassadeurs, de (9ir^ publier et recevoir en 
FrsMDe le concile de ItmiK et y *:\M\A%r lîm^m'tmikrm. 

4 
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Le dimanche 30 octobre, sur les cinq heures du soir, 
apparut au ciel, devers le midi, une grande et épouvan- 
table lumière, brillante et s*élançante comme éclair de 
tonnerre, et dura deux bonnes heures, ce qu'on inter- 
préta à mauvais présage. 

En ce môme temps (novembre), le Hoi envoya ù la 
Cour quatre ou cinq édits nouveaux d'érection d'officiers 
tout neufs, pour en tirer argent et le donner à ses deux 
mignons, ou en agrandir leurs parents qu'il voulait 
marier et faire grands, à quelque prix que ce fût, tant 
il était aveuglé de Tamour de ces deux petits muguets, 
lesquels tenaient plus grand train et faisaient plus de 
dépenses qu'oncques n'avaient fait les enfants des feus 
rois François premier et Henri second, de leurs vivaiiU. 
Pour y fournir, le Hoi fit porter en son cabinet tous les 
deniers qu'il put amasser de tous côtés, qui ne pas- 
saient parles mains du Trésorier de l'Epargne, ni d'au- 
cun autre flnancier, mais lui-même par ses mains les 
dissipait et distribuait ainsi que bon lui semblait ou 
par les mains de quelques valets apostés, lesquels, sans 
en rendre compte, s'en pr(Walai(;nt avec les mignons, 
au grand mécontentement des princes, seigneurs, et 
ofliciers de la Couronne, et à la foule et oppression 
notoire du pauvre peuple, qui murmurait assez de ce 
pitoyable gouvernement, mais en vain, pource que c'était 
une béte à qui on avait arraché les dents et les ongles. 

Le jeudi premier de décembre, le Roi fit faire à Paris 
une procession générale, où furent portées la chftsse 
sainte Geneviève et les reliques de la Sainte-Chapelle, 
et y assista le Roi avec les Reines, sa mûre, sa femme, 
et sa sœur de Navarre ; la Cour de parlement y marcha 
en corps et en robes rouges, et la ville en corps. L'on 
disait qu'il l'avait fait faire comme pour une solennelle 
conclusion des assiduelles prières que, tout le long de 
cette année 1582, il avait faites et commandé de faire, 
par toutes les églises, nommément par les paroisses de 
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Paris, aux paradis qui, par son commandement, y 
avaient été construits et parés, h ce qu'il plût à Dieu 
donner à la Roine sa femme, lignée qui pût succéder à 
In couronne de France : dont il avait singulier désir. 

En ce temps, le Roi, alTnmé d'argent, fît une nouvelle 
et insolite exaction; car, sur tous les marchands de 
Paris, achetant et vendant du vin en gros, il fit faire 
taxe en son Conseil secret, sur Tun de 1000 écus, sur 
l'autre de 800, sur l'autre de CGC, et ainsi qui plus qui 
moins, selon le rapport qu'on lui faisait de leurs moyens 
et facultés, et leur envoya à chacun un mandement de 
payer sa quote dans vingt-quatre heures, sur peine de 
prison, sans déport et sans ouTr aucunes remontrances. 
Pareilles taxes avaient été peu devant faites sur tous 
ceux de ce royaume qui s'étaient mêlés du trafic du sel, 
et même sur les officiers des greniers à sel, encore 
qu'ils n'eussent en rien forfait : dont y eut grand mur- 
mure. 

Hn ce mois de décembre 1582, fut confirmée, par édit, 
ordonnance et déclaration du Roi, la réformation du 
calendrier faite par le Pape, pour le retranchement de 
dix jours, tellement que le 10 décembre on compta 20, 
sans toutefois que, pour l'abréviation des dix jours, les 
débiteurs pussent être contraints, par leurs créanciers, 
sinon qu'autant de jours après le terme échu qu'il y en 
uurait ou de perdus et délaissés, et sans aussi que ladite 
abréviation de jours et d'année pût préjudicier aux 
actions de retraits lignagers, qui devaient avoir cours 
sans aucune abréviation de jour ni de temps. 



y 
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Le 21 janvier, le Hoi, après après avoir fail ses Pûqucs 
et SOS prières etdovolioiis bien dévolcnient au couvent 
des lions-Hommes k Nigeon S auxquels il donna cent 
écus, s'en revint au Louvre, où arrivé il lit tuer ù coups 
d'arquebuses les lions, ours, taureaux et autres sem- 
blables bètes qu*il voulait nourrir pour combattre avec 
les dogues; et ce, à Toccasion d*un songe (|ui lui était 
advenu, par lequel il lui sembla que les lions, ours et 
dogues le mangeaient et dévoraient, songe qui semblait 
présager ce que depuis on a vu advenir, lorsque ces 
bêtes furieuses de la Ligue, se ruant sur ce pauvre 
prince, l'ont déchiré et mangé avec son peuple. 

L*an présent 1583, en ce mois de mars, le Roi institua 
et érigea une nouvelle Confrérie, qu*il fit nommer des 
Pénitents, de laquelle lui et ses deux mignons se tirent 
confrères, et y fit entrer plusieurs seigneurs, gentils- 
hommes et autres de sa Cour, y conviant les plus appa- 
rents de son Parlement do Paris, Chambre des Conqites, 
et autres cours et juridictions, avec un bon nombre des 

I. ll<*ligiciix iiiiiiiiiiest dits Ut; Nifcroii un Hoiih-HuiiiiiH's, |iiirn* 
qui) ÏMuin XI avuil duané lu iiuiii dis boiUionune ù sMiiiil l^raiKoi» 
do Puulu; iU tt*éliiicot rtublis à Clinillut à la Un du xv* »iùcle, ù 
la dcinando d'Annu do Urctagnu qui leur ovait donné son inauoir 
du Nigoou dit rilùlcl do BreUigao. 
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plus notables bourgeois de la ville : mais peu se trou- 
vèrent qui se voulussent nssuj<Stir h la règle, statuts et 
ordonnances de ladite confrérie, qu'il fit imprimer en 
un livre, le titrant : De la Congrégation des Pénitents de 
VAmionciation Notre-Dame, pour ce qu'il disait avoir tou- 
jours eu singulière dévotion envers la Vierge Marie, 
Mère de Dieu. De fait, il en fit les premiers services et 
cérémonies le jour de la fête de ladite Annonciation» 
fpii était lo vendredi 25 mars de Tan présent 1583 : 
au(|uol jour fut faite la solennelle procession desdils 
confrères Pénitents, qui vinrent, sur les quatre heures 
après midi, du couvent des Augustins, en la grande 
église* Notre-Dame, deux à deux, velus de leurs accou- 
trements, tels que des Battus de Rome, Avignon, Tou- 
louse, et semblables, à savoir de blanche toile de 
Hollande, de la forme et façon qu'ils sont désignés par 
le Livre des Confréries. En cette procession, le Roi mar- 
cha sans garde ni différence aucune des autres Con- 
frères, soit d1ial>it, de place, ou d'ordre : le Cardinal de 
(iiiise portait la croix, le duc de Mayenne, son frère, 
était maître des cérémonies, et frère Emont Auger, 
jésuite (bateleur de son premier métier, dont il avait 
encore tous les traits et façons), avec un nommé du 
Terat, Lyonnais, chassé et fugitif de Lyon pour crime 
d'athéisme, conduisaient le demeurant; les chantres du 
Moi et autres marchaient en rang, vêtus de môme habit, 
en trois distinctes compagnies, chantant mélodieuse- 
ment la litanie en faux-bourdon. 

Arrivés en Téglise Notre-Dame chantèrent tous à genoux 
le Saive Regina en très harmonieuse musique, et ne les 
empêcha la grosse pluie, qui dura tout du long de ce 
jour, de faire et achever, avec leurs sacs tous percés et 
mouillés, leurs mystères et cérémonies encommencées. 

Le 29 mars, le Roi fit fouetter à Paris, au Louvre, 
jusques à six vingts, que pages, que laquais, qui en la 
salle basse du Louvre avaient contrefait la procession 
des Pénitents, ayant mis leurs mouchoirs devant leurs 
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visages, avec des trous à Tendroit des yeux, faisant la 
cérémonie telle qu'ils avaient vu faire aux Pénitents de 
la Confrérie du Roi. 

Le jeudi saint 7 avril, sur les neuf heures du soir, la 
procession des Pénitents, où le Roi était avec tous ses 
mignons, alla toute lu nuit par les rues et aux églises, 
en grande magnilicence de luminaire et musique excel- 
lente, faux-bourdonnée. Et yen eut quelques-uns (môme 
des mignons, à ce qu'on disait), qui se fouettèrent en 
cette procession, auxquels on voyait le pauvre dos tout 
rouge des coups qu'ils se donnaient. 

Le dimanche 13 de novembre, le Prév(^t de l'Hôtel et 
ses archers prirent prisonnières cinquante ou soixante, 
que damoiselles, que bourgeoises, conti*eveuant en 
habits et bagues à l'édit de la réformation des habits, 
sept ou huit mois auparavant publié, et les constituèrent 
prisonnières au Fort-l'Évèque et autres prisons fermées, 
où elles couchèrent, quelque remontrance et ofTre de les 
cautionner et payer les amendes encourues que pussent 
faire les parents et amis : qui fut une rigueur extraor- 
dinaire et excessive, vu que par Tédit il n'y gissait 
qu'une amende pécuniaire. Mais il y avait en ce fait un 
tacite commandement et consentement du Roi, qui 
ferma la bouche aux plaintes qu'on en voulait faire. Les 
jours ensuivants, les commissaires de Paris donnèrent 
assignation h plusieurs personnes contrevenant à cet 
édit, et ce pardevant le lieutenant civil, qui en condamna 
plusieurs en amendes plus grandes ou moindres, selon 
la qualité des personnes et de la contravention. 
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Le a février, Monsieur arriva de Chftteau-Thierry, en 
poste, h Paris, où il se donna du bon temps avec le 
Hoi, son frcro, ces trois jours de carnaval. La Reine sa 
mère le fit loger avec elle en son logis des Filles- 
Repenties, où se bienveignèrent le Roi et lui, avec bel et 
moult gracieux accueil et toute démonstration de bien- 
veillance de part et d'autre : pleurèrent, s'entre-embras- 
sant, comme aussi fil la Reine leur mère, qui les fit 
s'entrc-cmbrasser par trois fois. 

Le jour de Carî^mc-prenant venu, ils allèrent de com- 
pagnie, suivis de leurs mignons et favoris, par les mes 
de Paris, à cheval et en masque, déguisés en marchands, 
prêtres, avocats, et en toute autre sorte d*état8, courant 
}\ bride avalée, renversant les uns, battant les autres h 
coups de bAtons et de perches, singulièrement ceux 
ffulls rencontraient masqués comme eux, pour ce que 
le Roi seul voulait avoir, ce jour, privilège d*aller par 
les rues en masque. Puis, passèrent h la foire Saint- 
Germain, prorogée jusqu'à ce jour, où ils firent infinies 
insolences, et toute la nuit jusqu'au lendemain dix 
heures, coururent par toutes les bonnes compagnies et 
assemblées qu'ils surent être à Paris. 

Le 20 février, l'érection de la Chambre royale et lettres 
d'icelle pour faire les procès des trésoriers furent 
publiées et homologuées en la Cour de Paris, et com- 
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mencërent les commissaires à faire les procès des tré- 
soriers Habert et Jaupilre. 

Le jeudi saint 29 mars, le Roi, sur le soir, fit sa pro- 
cession des Pénitents, à la mode accoutumée, visitant 
les églises de Paris toute la nuit. Une autra bande de 
Pénitents, velus de toile bleue calandrée, en la forme 
des autres, en nombre de septante ou quatre-vingts 
(la plupart nu-pieds), fit aussi sa procession à part, la 
même nuit, en pareille cérémonie que les blancs, et 
avec fort bonne et harmonieuse mu8i(|ue. 

Le seizième jour de mai, le duc d'Epernon partit de 
Paris par mandement et commission du Roi, pour aller 
en Gascogne trouver le Roi de Navarre, lui porter lettres 
et créance de la part de Sa Majesté, par lesquelles elle 
Tadmonestait, exhortait et priait, pour ce que la vie du 
duc d'Alençon, son frère, était déplorée et n*en atten- 
dait-on de jour à autre quo nouvelles de la mort, de 
venir à la Cour près d'elle et d'aller à la messe, parce 
qu'il le voulait faire reconnaître son vrai héritier et 
successeur de sa couronne, lui donner grade et dignité 
près de sa personne, tels que méritaient les qualités de 
beau-frère et légitime successeur de ladite couronne de 
France, et recevoir de lui tous les honneurs, avantages 
et bons traitements que telles qualités et la bonne amitié 
qu'il lui portait pouvaient requérir. Bruit fut qu'il était 
envoyé avec deux cent mille écus que le Roi lui avait 
donnés pour son voyage, faire la pratique do (piolquo 
grand mariage pour lui, maisenlin fut trouvé quo son 
voyage n'avait autre (in que la dessus dite. 

Il s'en alla accompagné de plus de cent gentilshommes, 
à la plupart desquels le lioi donna cent, deux cents et 
trois cents écus, pour lui faire bonne etlidùle compagnie 
et se mettre en bon équipage. 11 soupa avec le Roi, au 
logis de Gondi, aux faubourgs Saint-Germain, d'où il 
partit, apri>s souper, après avoir |)erdu deux mille cinq 
cents écus au passcdix, contre ledit Gondi, son hi^to. 
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Et le Rot alla faire péailcace à V iac ennc s , arec ses 
coofrâres llîcmîaûles, oà U passa les leies de Peale- 
c^e. 

Le diiBanche 19 jais, eiiTiroii midi, Moosîeor, frère 
da Roi, BoaniL ao cMteaa de Châteav-Tbierry, d^ui 
grand Un de sang, accoiapagiié d*ime fièire leale, 
qui rarait petit à petit attémé et rendu tont sec et 
étiqoe. n disait qne dépôts qvH aTait été à Parts roir 
le Roi son frère, qui fnt à Caréme-prenant, qnH n aurait 
potnl porté de sanlè, et qne cette Tne et la bonne dièffe 
qu'on loi arait fiute à Paris, loi coôtaient btm cher. Ce 
qai fit entrer be a n c o o p <le gens en noorennx discoors 
et appréhensions. 

Le 21 juin, son corps fat amené à Paris et mis à Saint- 
Magloire, aux fao b o or g s Saint-Jacqnes. 

Le Tingt-qnatriènie, jonr de la Saint-Jean, le Roi, Tétn 
d'an grand manlean de dix-hait aanes de serge de Flo- 
rence Tiolette, ayant la qaeœ ph» large qne kmgne, 
portée par boit geotilsbomraes, partit da Loorre. 
l'aiirès^incr. ponr aller donner de Feaa bénite sar le 
oqis dwlil défont son frère, gisant aodit Iten de Saint- 
Magloire, aax lanbotirgs Saint-Jacqoes. 

Le londi 25 jnin. le corps fot apporté à Notre-Dame de 
Paris. 

ïjt -X. j fat fait son serricc. Et le 27 fat enterré à 
grande pompe et royale nmgnificence, arec toote cire 
blanche armoriée de l'éca d'Alençon senlement, qui sont 
les armoiries de France, qai ont an oarlet de gneoles 
toat à l'entoar. 

Le 21 juillet, vinrent noorelles à Paris qne, le II dodit 
mois, à DHfl, rille de Hollande, le prince d'Orange 
avait été toc d'an coup de pistolet, par an Boorgoignon 
de l>olc, nommé Ballhazard Gérard, k ce faire aposté 
sons coalcar d'une lettre qa'il lui avait baillée, et 
ccficndant qu'il était fort attentif à la lire. Cctait an 
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homme que le prince connaissait, et duquel il ne se 
déflait aucunement, joint qu'il lui avait été amené par 
un sieur valet de chambre. Il était vêtu d*un long reistre, 
et lui tira du pistolet par-dessous le manteau, de si près 
qu*il le toucha en endroit mortel : et de fait tomba 
mort. 

Son procès lui fut fait; et interrogé, confessa qu'en la 
ville de Rome, un Jésuite lui en avait donné les pi*e- 
mières impressions et exhortements, même de tuer le 
feu duc d'Alençon, frère du Roi, comme étant les deux 
ennemis de la religion catholique, apostolique et 
romaine, lui disant que si Dieu lui faisait la grâce de 
pouvoir ôter du monde ces deux grands ennemis de 
l'Église, il commettrait acte très généreux, très méri- 
toire et de perpétuelle mémoire. Kt ores qu'au partir do 
lîi, il ne pût éviter la mort, si mourrait- il très heureux : 
car il serait enlevé et porté par les anges, qui l'atten- 
draient, droit en paradis, où il se verrait au plus près 
de Jésus-Christ et de la Sacrée-Vierge, sa mèi*e. {Juo, 
revenu do Rome, résolu ù cette entreprise, au mois de 
mars précédent, il était venu à Chûteau-Tliicrry, avec 
les députés des l!Îtuts de Flandres, pour exécnler sou 
dessein contre M. le duc d'Aleuçon; mais n'en ayant 
pu trouver la commodité, était passé jusques à Paris, où 
il avait parlé à l'Ambassadeur d'Espagne, qui l'avait 
conforté en cette opinion, lui promettant de la part 
de son maître grandes récompenses, au cas (|u'il en 
pût venir à bout. Retourné eu Flandres, ayant perdu 
toute espérance d'exécuter son dessein sur la personne 
de Monsieur, y aurait vu et parlé au duc de Parme, qui 
Tavait conforté en prompte exécution desdits assassi- 
nats, avec grandes promesses des biens de ce monde, 
pareilles à celles du paradis du Jésuite. El que là-dessus, 
il se serait acheminé à Delft, où ayant trouvé la com- 
modité, il avait exécuté contre le prince d'Orange son 
pourpensé meurtre en la manière dessus dite. 

Après que son procès lui eût été fait et parfait, lui 
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fut brûlé le bras droit, duquel il arail fait le coup, 
jusqn^aaprès du coude ; puis après avoir été tenaillé par 
tous les membres de son corps, fut cruellement (comme 
il le méritnit) exécute à mort, sans qu^aucuns anges 
apparussent |iour son cscori/», ni que \cs AgnuM Dei ni 
parchemin vierge, dont les Jésuites Taraient enveloppé, 
produisissent aucune vertu, ne demeurant à ce misé- 
rable qu*une caution de moine pour aller droit en para- 
dis, par le chemin d*un assassinat. 

Environ la mi-octobre, il plut du sang au Pont-de-Cé, 
en Anjou, dont la plnpaK du peuple ignorant faisait ao 
miracle, encore qn*il soit naturel. 

Le f9 octobre, le Roi, de Blois, et les Reines, de 
Chenonceaux, partirent en grande hâte, pour ce que deux 
on trois demots^es de la Reine se trouvèrent frappées 
de |>csle; dont Tune, nommée Montmorin, en mourut. 
Et se trouvant Ruscellaf à Fontainebleau, au dfner du 
Roi, et s*étant mû propos de cette peste, et de la peur 
que le Roi et les Reines en avaient eue et avaient encore, 
il osa dire au Roi < que Sa Majestié ne devait point 
craindre cette maladie, pour ce que la Cour était une 
plus forte peste, sur laquelle Tautre ne pouvait mordre ». 
Ce que le Roi prit de onovaise paK et ayant regardé 
ledit Ruscellaf de travers, dit qu'il parlait mal, mi^ne 
en sa présence ; et se relira ao«sft6i Roscellaf, craignant 
la colère du Roi, bieo marri que telle parole lui était 
écltappée. 

Le 30 octobre, le Roi s'en alla ao bois de Viocennes 
passer les fêtes de Touaaiipt. avec ses confrères lliéro- 
niraites, et la Retne nière, en son logis des Repenties. 
La Reine ré^sante deaneora ii Satot-I^ger^ attendant 
que le Roi ce résolût de SaiotOrmaio, ou autre lieu, 
fioor rri^ider jttsqoes è ce que k daager de la pe«te fût 
passé. Cefjeodant les filles de Is fVetiie furent envoyées 
à Meodon passer qw^w^ jours. 

Ce jour, le coste de l.4val ei M. Lki Plessis-MorBay 
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arriveront à Paris, pour faire onlendre au Hoi la réso- 
lution do Montauban, avec la déclaration du Roi do 
Navarre (qui ne contenta guère le Roi), qui était : c qu'il 
n'était délibéré do changer de religion, pour toutes les 
monarchies du monde >. Ce qu'ayant entendu, Sa 
Majesté dit c qu'il se fût bien passé d'en tant dire, et 
c que telle protestation était contre lui-môme ; mais qu'il 
c ne l'entendait pas, et qu'il craignait, quand il le vou- 
c drait entendre, qu'il ne fût trop tard ». 



1585 



I^ cinquième jour de Caréme-prenant, le Roi alla par 
In ville, accompagné d'environ cent chevaux et d'autant 
d'hommes, vêtus comme lui en pantalons do diverses 
couleurs, tous bien montés h Tavantage, et nu surplus 
fort mnl on onirc, pour princes ncconipngnnnt le prince, 
lesquels, cournnt pnr les rues i\ toute bride, arrachèrent 
les chapenux aux hommes, les chaperons aux femmes, 
et 1rs jetèrent dans les boues; olTensèrent chacun, ne 
dfMiiièrciil phiisir (i personne; battirent et outragèrent 
tous ceux qu'ils trouvèrent en leur chemin, pour ce que, 
le dimanche prèci^dent, le Hoi nvnit fnit défense h toutes 
personnes d'aller par les rues de Paris on masque, 
durant ces trois jours de carnaval. 

En ce temps, se commence h découvrir Tentreprise de 
la Sainte Ligue, de laquelle ceux de la maison de Guise, 
joints h ceux de la maison de Lorraine, leurs parents, 
étaient les chefs, secourus et assistés par le Pape, par le 
roi d'Espagne et par le duc de Savoie, son gendre. Et 
courut le bruit, par tout ce royaume, que les ducs de 
Guise et de Mayenne, son frère, et ceux d'Aumale et d'El- 
beuf, faisaient de toutes parts grands amas d'armes et 
de gens de guerre, tant français qu'étrangers; et fût-on, 
du commencement, en grand doute h quoi tendait cette 
gmnde levée d'armes, croyant les uns que ce fût un 
secret secours que le Uoi, sous main, voulait envoyer 
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aux pauvres Flamands; les autres disaient que c'était 
pour aller à Genève et se joindre aux forces de TEs- 
pagnol, du Savoisien et du Pape, qui, avec autres 
potentats d'Italie, avaient conjuré do Tallcr assiéger et 
ruiner. Autres bruiaicnt que ceux de Guise, partis mal 
contents de la Cour, venaient demander au Roi leur 
raison de ce qu'ils prétendaient leur appartenir, tant au 
duché de Bretagne qu'aux duché d'Anjou, comtés du 
Maine, de Touraine et de Provence et autres apparte- 
nances do la Couronne du Franco. Mais, tùt aprrs, fut 
découvert quo leur cntrcprisu tendait ù l'cxphiit et 
exécution d'une Ligue Sainte, dépiéga par les Guisai*s 
tramée et brassée par toute la France, sous prétexte de 
ce qu'ils se nommaient vrais protecteurs et asserteurs 
de la Religion Catholique, Apostolique et Romaine, 
outre ceux qui faisaient profession de la nouvelle opi- 
nion ou Religion Prétendue Réformée; puis naguère, 
par ceux qu'on a surnommés Huguenots, introduite 
en ce royaume, et y exercée sous la permission du Roi. 
Ligue Sainte, dis-je, pourpensée et inventée par défunt 
Charles, Cardinal de Lorraine, voyant la lignée de 
Valois proche de son période, et l'occasion se présenter, 
sous ce beau masque et saint prétexte de religion, 
d'exterminer les premiers de la Maison de Bourbon et 
les plus proches de la Couronne, pour faire ouverte 
profession de ladite Religion Prétendue Réformée, et 
par ce moyen empiéter la couronne de France, qu'ils 
disaient avoir été ravie à Lothaire, dernier Roi de France 
de la race de Charlemagne, et à ses enfants, leurs pré- 
décesseurs, par Hugues Capot, qui n'y pouvait prétenili*o 
aucun droit que par la violente et injuste usurpation, 
par le moyen do laquelle il s'en était emparé. 

Le Roi, averti de tous ces remuements de divers sei- 
gneurs et endroits de son royaume, et même par le duc 
de Bouillon, qui lui donna avis de la grande levée de 
gens de guerre que sous main faisait le duc de Guise, 
pendant qu'il s'amusait à baller et masquer, ilt réponse 
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qu*il ne le croyait ni ne craignait. Toutefois, après y 
avoir pensé, commença à se tenir sur ses gardes, mais 
si négligemment, qu'on entra en un fort grand, et do 
fait apparent, soupçon, qu'entre lui et ceux de Guise il 
y eût quelque secrète intelligence, qui avec le temps se 
pourrait découvrir. 

Le 21 mars, le duc de Guise, continuant ses desseins, 
s'empara de la ville do Châlons-sur-Marne et y mit 
bonne garnison de gens de guerre ù sa dévotion, et en 
faisant comme un rendez-vous de gens de son parti. 

Lo !20 nini*8, niossirc Philippe de Lcnoncourt, abbé do 
Barbeau, et le duc de Retz, maréchal de France, furent, 
par le commandement du Roi, trouver le Cardinal de 
Bourbon à Orcamp; et le lendemain, la Reine mère, 
accompagnée de Tarchevéque de Lyon et du sieur de La 
Chapelle-aux-Ursins, s'achemina en Champagne, vers le 
duc de Guise, pour entendre de lui les causes de ce 
remuement : car la bonne dame en était ignorante, 
comme celle qui conduisait l'œuvre et les mettait très- 
tous en besogne. 

Le 30 mars, le Roi ayant découvert une bonne partie 
des intentions et desseins des Guisars, désirant d'y 
pourvoir et surtout h la sûreté et conservation de sa 
lionne ville de Paris, bien averti que la plupart des 
marchands et du menu peuple de sa ville de Paris 
tenait le parti de la Ligue et afTectionnait les desseins 
des Guisars, par les Prévôt des Marchands et Echevins 
de la Ville et leurs Quarteniers et Dizeniers, fit assem- 
bler les Dizaines et leur déclarer les Capitaines et Lieu- 
tenants par lui élus et nommés en son Conseil, pour la 
garde et défense de ladite ViUc, qui étaient tous de ses 
Oniciers de robe longue ol i^robe courte, tant qu'il en 
put découvrir, espérantjMps fidèle et assuré service de 
ces OfGciers, qui luilWaient prêté le serment de fidélité 
et étaient à ses gages, que d'autres simples bourgeois 
fie Paris. De fait, le dernier jour de mars, il fit venir au 
Louvre tous lesdits Capitaines et Lieutenants par lui 
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nommés, et après leur avoir fait entendre qu*en ces 
nouveaux remuements, il y allait du sien et de son État, 
et du leur par même moyen, les pria de lui être bons et 
loyaux sujets, et faire bonne garde de leur ville et des 
portes et avenues d'icelle. Toutefois, qu'à la contrainte 
de ladite garde, ils respectassent les veuves, les pauvres 
et les vieilles gens. 

En ce même temps, ceux de la Ligue, se sentant 
blûmôs do ce nouveau rcinuoniciit «rarmcH et du Irouliln 
(|uo pur leur ambition (conuiio ou disait) ils ronicttuieut 
on ce royaume, lequel ne faisait que commencer ù 
prendre haleine de Tahan des guerres et troubles 
passés, publièrent un livret, imprimé à Reims, qu'ils 
nommaient le Manifeste^ finissant par ces mots : « Donné 
à Péronne, le dernier jour de mars 1585, signé Charles 
de Bourbon », qui est le Cardinal do Bourbon, qui était 
aussi le premier nommé audit livret, contenant la décla- 
ration des causes pour lesquelles ils avaient été mus à 
prendre les armes. Le Roi, premier, après eux, publia 
aussi un autre livre, qu'il titra : Déclaration de la volonté 
du lioif sur les nouveaux troubles de ce royaume^ qu'on disait 
avoir été dressé par Villcroy, son secrétaire d'État. Et 
depuis, le Roi de Navarre, ayant découvert que tout le 
dessein des Lorrains et Guisars ne tendait, sous Tombrc 
de Ligue sainte et de Religion, qu'à l'exterminer, lui et 
tous ceux de sa maison, à fin de ravir la Couronne de 
Franco et la metlro sur leur télc, après on avoir chassé 
les légitimes, vrais et naturels héritiers et successeurs, 
après la mort du Roi, Ut faire et publier force Avertis- 
sements, Déclarations et Protestations do sa part; et 
s'anima la plumo des mieux écrivants, tant d'un parti 
que d'autre, de telle fatjoii qu'on n'osait parler d'autre 
clioso, ù Paris et en Cour, que do nouveaux libelles, 
contenant les raisons et défenses, et pareillement les 
accusations de chaque parti. 

Le 18 avril, arriva à Paris le courrier do Rome, por- 
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tant nouvelles que le Pape Grégoire XIII était mort à 
Rome, nu palais de Saint-Pierre, le 10 de ce mois. 

Le 2i avril, fut, à Rome, créé et élu Pape frère Félix 
Perret, auparavant appelé le Cardinal de Montalto, cor- 
dclicr, dudit lieu de Montalto^ en la Marche d*Ancone. 
Se fait nommer Sixte V, et couronner le premier jour 
de mai ensuivant. Son règne commença par le sang et 
par In penderie, ayant fait pendre et exécuter h mort le 
comte de Tripoli et quelques autres gentilshommes de 
la Romagne, desquels il prétendait avoir été offensé, 
encore que TÉvéque, ministre de TÉglise de Dieu, ne 
doive point porter de couteau, au contraire pardonner, 
non seulement sept fois, mais septante fois sept fois : 
et ne se lit point que les vrais successeurs de saint 
Pierre aient eu prévôt, ni bourreau, pour traîner les 
pécheurs au supplice. 

Le vingtième jour du mois de juin, après plusieurs dif- 
ficultés et débats, allées et venues, fut arrêté et conclu, 
h Kpornny, Taccord d'entre le Roi et ceux de la maison 
do Lorraine : par lequel demeurant aux termes de la 
religion (qu'ils avaient prise, faute de meilleur pré- 
texte), fut arrêtée une seule Religion en France, et 
Textcrminalion de la contraire, sans parler d*autre 
chose. Car d'alléguer la réformation du royaume, 
comme ils avaient fait du commencement et ont fait 
depuis, ils eussent eu peur qu'on l'eût voulu com- 
mencer par eux-mêmes, comme ayant les titres en leur 
famille de tout le mal duquel on se peut plaindre en un 
royaume corrompu. Le pis qui était en tout cela, c'était 
que le Roi était h pied et la Ligue à cheval, et que le 
sac de Pénitent qu*il portait n'était à l'épreuve, comme 
la cuirasse qu'ils portaient sur le dos. 

Le jeudi 18 juillet, le Roi alla au Palais faire, en sa 
présence, publier l'édit, arrêté avec ceux de la maison 
de Lorraine et de Guise, contenant la révocation de tous 
iOuRiiAt 01 L*irroiLi. ^ 
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les précédents édits de pacification faits avec les Hugue- 
nots, nommément pour ce qui touchait le public exer- 
cice de la Religion Prétendue Réformée, dont ils font 
profession, et la déclaration de sa volonté, qui était 
qu*en son royaume ne fût, dés lors en avant, fait exer- 
cice d*autre religion que de lu Catholique, Apostolique 
et Romaine, aux charges et peines au long déclarées en 
icclui, qui a été imprimé et publié partout. 

On cria Vive le iloi/ quand Sa Majesté sortit du Palais : 
dont on fut fort étonné, car il y avait longtemps qu'on 
n*avait fait tant de faveur au Roi. Mais on découvrit que 
cette acclamation avait été faite par personnes attitrées 
et apostées par les Ligueurs, et qu'on avait donné de 
l'argent à quelques crocheleurs et faquins pour ce faire, 
et de la dragée à force petits enfants. 

En ce mois de juillet, le Pape prit opinion d'envoyer, 
pour son Nonce en France près du Roi, un sien ami et 
familier, duquel il se liait fort, qu'on appelait TÉvéque 
de Nazareth, et révoquer TÉvéquede Bergame, qui déjà 
était ici son Nonce, bien vu et bien venu en cette Cour, 
pour ce que cet évécpie do Rergamu, mCi du la vérité, 
avait mandé à Rome, que les armes prises par les (Jui- 
sars tendaient à les emparer de l'État et do la Couronne 
de France, et non à l'elTet de la Ligue Sainte, de laquelle 
ils se faisaient nommer les chefs, c'est-à-dire ù Toxler- 
mination de la Religion Prétendue Réformée et de ceux 
qui en font profession : dont ils ne se servaient que pour 
couverture de leurs vrais desseins. 

Le Roi, averti par Saint-Goas, qui lors était son am- 
bassadeur à Rome, de la venue de cet Ëvéque de Naza- 
reth et de son turbulent et séditieux esprit, choisi 
exprès par le Pape, pour venir en France, do plus en 
plus y brouiller les caries et augmenter les troubles y 
commencés, manda au seigneur de Mandelot, gouver- 
neur de la ville de Lyon, cfu'il ne le laissât passer plus 
avant; que le Roi savait déjà bien tout ce qu'il lui veut 
dire, et qu'il en donnerait réponse et satisfaction au 
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Saint-Pcre, sans que ledit Évèque de Nazareth prit la 
peine d'aller plus outre. De fait, ce nouveau Nonce, 
après avoir parlé au sieur Mandclot à Lyon, reprit le 
cïicmin de Home. De quoi le Pape, indigné outre 
mesure, envoya, par un caraéricr, commander à Saint- 
Goas, qu'il eût à vider Home dedans vingt-quatre 
heures, et du terroir romain dedans quatre jours. A 
quoi obéissant, le sieur de Saint-Goas, homme de grand 
cœur et menée, sortit le même jour de la ville de Home, 
et se rendît tôt après h Lucques, où il s'accommoda des 
bains et y fit séjour d'un mois ou six semaines : puis 
s'en revint trouver le Hoi i\ Paris. On disait que cet 
Évèque de Nazareth apportait en France une Bulle, 
im|)étrée du Pape par ceux de la Ligue, par laquelle il 
excommuniait tous les Huguenots, leurs fauteurs et 
adhérents, ol tous ceux qui communiqueraient ou con- 
verseraient avec eux en manière que ce fût, même 
défendait de leur bailler feu et eau. 

En ce temps (août), le Hoi commença de porter un 
bilboquet h la main, même allant par les rues, et sen 
jouait comme font les petits enfants. Et à son imitation, 
les ducs d'Épernon et de Joyeuse et plusieurs autres 
courtisans s'en accommodaient, qui étaient en ce suivis 
des gentilshommes, pages, laquais et jeunes gens de 
toutes sortes : tant ont de poids et de conséquence 
(principalement en matière de folies) les actions et 
déportements des rois, princes et grands seigneurs. 

En ce mois d'août, la peste est grande et furieuse à 
Lyon, Dijon, Bordeaux, Senlis, et en la plupart des 
bonnes villes de France. A Paris, elle y est toujours, 
et continue depuis six ans, mais avec moindre mal et 
furie. 

Sur la lin do ce mois, on publia, h Paris, la Bulle 
d'excommunication contre le Hoi de Navarre et prince 
de Condé, donnée à Home, à Saint-Marc, par le Pape, 
le neuvième du présent mois de septembre 1585, par 
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laqucllo co nouveau Papo, au lieu d'inslruclion, no 
respire en sa Huile que destruction, changeant sa hou- 
lette pastorale en un flambeau elTroyable, pour perdre 
entièrement ceux qu*il doit regagner au troupeau de 
rÉglise, s*ils en sont égarés. 

La Cour de Parlement fit remontrances au Roi sur 
icelle, très graves et très dignes du lieu qu'elle tient et 
de Tautorité qu'elle a en ce royaume, disant pour 
conclusion que la Cour avait trouvé et trouvait le style 
de cette Huile si nouveau et si éloigné de la modestie 
des anciens Papes, qu'elle n'y reconnaissait aucunement 
la voix d'un successeur des Apôtres; et d'autant qu'elle 
ne trouvait point, par ses registres, ni par toute Taiiti- 
quilé, que les princes de France eussent jamais été 
sujets ù la justice du Pape, qu'elle no pouvait délibérer 
sur icelle que premièrement le Papo ne Ht apparoir du 
droit qu'il prétendait en la translation des royaumes 
établis et ordonnés de Dieu, avant que le nom de Pape 
fiU au monde. Fut dit pur un conseiller, que ladite 
Huile était si pernicieuse au bien de toute la chrétienté 
et à la souveraineté de cette couronne, qu'elle ne 
méritait autre récompense que celle qu'un de ses pré- 
décesseurs Uois avait fait faire, à la Cour, à une pareille 
Huile qu'un prédécesseur de ce Pape lui avait envoyée, 
ik savoir : de la jeter au feu en présence de toute l'église 
gallicane, et enjoindre au Procureur Général de faire 
diligente perquisition de ceux qui ont poursuivi rex|>é- 
dition en Cour de Home, pour en faire si bonne et brève 
justice, qu'elle serve d'exemple à toute la postérité. 

Le seizième jour d'octobre, fut, en la Cour du Parle- 
ment de Paris, publié le second édit par le Roi fait 
contre les Huguenots, par lequel il leur était enjoint do 
se réduire ù la Religion Catholique ou sortir du 
royaume, dedans quinze jours après la publication. 

Le i8 novembre, le cadran de l'horloge du Palais à 
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Paris Tut nclicvé, qui est un beau et excellent ouvmga 
et qui sert à la décoration de la ville, fait par Pilon, 
sculpteur du Hoi, homme singulier en son art. 

En ce temps (décembre), beaucoup de la Iteligion 
Prêt. nrr,|K>ur sauver leurs biens et leurs vies, font abju- 
ration de leur religion, se font cati'xliiser, retournent h 
la Messe et ont bien de la peine k contrefaire les honn 
catlioliqucs. La cbancelière de rifospital, entre autre*, 
dame d'honneur et de méritr, qui toute M vie avait 
fait profession de ladite religion, la quitte et Tabjtire, 
et retourne à la Messe. D'autres y en a de lions tenante, 
qui tiennent ferme, quittent et abandonnent iotfl, et 
suivant Tcdit du Hoi se retirent, qni çk qoi lii, non 
sans grandes peines, dangers et apprébeiHiions. fM 
ceox-lâ, entre antres, est André Dn Cerceau, urchtU^M 
da Roi, boniiiie excellent et singulier eo son art, U^^nési 
étant prié ei teaté do ÏUA far de très grande* f ^rome#s^, 
an cas qu'il voolât senlemeiit caler la ttfiU^ ei se 4ire 4« 
la religioo de Sa Majesté, qai V9imMii ei le €Mr$tM îm$^ 
mrme lon^teaaps so«s sa j^A^xÂinn^ 4^Tttmmi av^. tm 
f uiicig» !^ H krâ dîaarttt q«HqoHots, en ftaiii, ^ il ite 
ranhài btea, de pf-wr qi«e b liinwe i»e k Irofirvli^ a#«M 
■iîevx «»%■ q«îlUrr ei famlié 4«i iV/i ei im^ l#ée«M»^ ^|«e 
de rHtmrw^ à b lf<»^<«e. hi Jifiré^^ avoir bé#«^ b ^ 
makoa. «falil :naii mm%^^ m i0 : 9à Mi^« are^. |^r»aii4 aH^ 
fice «A ^fkâà^m, »m ^.mÊÊm^mr ^j m Ê^jtA 4m Vt^.^<m%^Mf^M, ei 
q«f f«t li«mii^ twmmi>, mm %m, prÂ ^^mf»k 6^. fe» HitfM^^ 
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grand nom cl grande réputation d'cxccilcnl iioclc, par 
dessus tous ses prédécesseurs et contemporains, sous 
les Rois Henri II, t'rançois II, Charles IX et Henri III, 
qui Tavaient aimé et honoré, hormis le dernier, qui ne 
lui nt jamais grande démonstration de faveur, ni aucun 
avancement. 
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Le iO janvier, le Roi, grandement pressé et importuné 
par le Clergé de France et par la Ligue, à laquelle 
8*ctait joint le Nonce du Pape, de faire publier et rece- 
voir en son royaume les décrets et ordonnances du 
Concile de Trente, en demanda avis h M. Jacques Paye, 
sou avocat au Parlement de Paris. Lequel, sur ce, lui 
fit une belle et grave remontrance, lui Taisant par icclle 
entendre le tort qu'il ferait à son État, s'il le faisait 
publier et recevoir en son royaume, et alléguant plu- 
sieurs belles raisons et histoires h ce propos, déduisit 
si bien son fait, que le Roi, après Tavoir ouT, comme il 
fit aussi rArchevéque de Vienne, parlant au contraire 
pour le Clergé, dit h Messieurs les Ecclésiastiques 
c qu1ls ne Peu importunassent plus, et qu'il n'en vou- 
lait ouïr parler que la guerre encommencée fût finie ». 
Le Clrrgé, lî'i-dcssus, se divise en deux factions, dont 
Tune favorise le Roi et laulrc le Pa|>e. Tout va do 
travers; tant le Papiste que le Huguenot pille, et n'ont 
les Krclésiasiiques, ni les Nobles, ni le Peuple, à quoi 
se résoudir. Le Moi donne, comme devant, les béné- 
fices aux seigneurs et gentilshommes et aux dames, 
pour en jouir par économat, sans parler au Pape. Et ce 
contre le serment et promesse qu'il avait faite au 
Clergé de n'en nommer plus, d(>s lors en avant, pour la 
provision d'iceux, autres que personnages bien idoines. 
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Dans le mois d*août, quasi par toute la France, les 
pauvres gens des champs, mourant de faim, allaient, 
par troupes, couper sur les terres les épis de blé à demi 
mûrs et les manger à l'instant pour assouvir leur faim 
cfTrénée : et ce, en dépit des laboureurs et autres 
auxquels les blés pouvaient appartenir, si d*aventure 
ils ne se trouvaient les plus forts. Même les menaçaient 
ces pauvres gens de les manger eux-mêmes, s'ils no 
leur permettaient de manger les épis de leur blé. 
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Le 10 janvier, le Roi assembla au Louvre plusieurs 
présidents et conseillers de la Cour de Parlement, ses 
Prévôt des marchands et échevins, avec quelques 
notables bourgeois de sa bonne ville de Paris, et en la 
présence des cardinaux de Bourbon, de Vendôme, do 
Guise et de Lenoncourt et de plusieurs autres seigneurs 
de son conseil, tant de robe longue que de robe courte, 
leur remontra et fit entendre qu'il s'était résolu de faire 
la guerre à toute outrance à ceux de la nouvelle opinion, 
tant qu'il en eût le bout, qu'il espérait avoir dans deux 
ans; avait enjoint à tous ses officiers de se saisir de 
leurs personnes et faire vendre leurs biens, tant 
meubles qu'immeubles, pour subvenir aux frais de la 
guerre qu'il délibérait de leur faire, et en laquelle il se 
voulait trouver en personne, et y mourir si besoin était. 
Sur quoi. Sa Majesté ayant fait une petite pause, cette 
harangue fut reçue avec joie et acclamation d'un cha- 
cun, jns(|ues h ce que le Hoi se tournant vers son pré- 
vôt des marchands et autres de sa bonne ville de Paris 
étant là, leur demanda pour l'accomplissement de ses 
promesses une subvention de six cent mille écus, qu'il 
lui fallait trouver, et qui seraient pris à rente selon la 
taxe c|ui en serait fnite sur les plus aisés de sa ville de 
Paris. A quoi ils perdirent la parole, et s'en retournant 
tout h\chés, dirent qu'ils voyaient bien qu'à la queue 
gisait le venin. 
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Le mercredi 21 janvier, furent pendus et étranglés en 
la place de Grève, ù Paris, Carrel procureur en Chfttelet, 
et un nominô Argenton de Prouvins, son pensionnaire, 
pour avoir forgé de la fausse monnaie en grande quan- 
tité, et iccUe exposée en plusieurs endroits. 

Aux jours gras, le Roi fait mascarades, ballets et 
festins aux dames, selon sa modo accoutumée, et se 
donne du plaisir et du bon temps tout son saoul ; et 
persévérant en ses dévotions (que beaucoup appelaient 
hypocrisie), le premier jour de carême, se renferme aux 
Capucins, faisant ou feignant y faire pénitence avec ses 
mignons. 

Le 15 mars, se renouvela un bruit à Paris d*une nou- 
velle entreprise faile sur la ville par les Ligueurs. Kt do 
fait, la Cour s'assembla, le lendemain 16, pour y aviser 
et donner ordre sur ce qu*on disait la nuit précédente 
avoir été découvert en divers quartiers de Paris force 
gens armés, et mC^mo vn la rue aux Ours et aux fau- 
bourgs SaintCermain-desPrés. Sur quoi fut arrêté 
par la Cour qu*on ferait la nuit par la ville bonnes 
gardes et sentinelles, et de jour exacte garde aux 
portes : ce qui fut exécuté. 

Le dimanche 5 avril, le Roi fil assembler aux Augus- 
tins tous les capitaines des dizaines de Paris, et renou- 
veler Tancienne assemblée qu'ils voulaient auparavant 
faire les premiers dimanches du mois. 11 s*y trouva en 
personne (comme aussi il le leur avait mandé), et fut à 
la procession le premier, portant le cierge allumé en la 
main quand il fut à rofTrandc, où il donna vingt écus; 
assista ^i la mt^sse en grande dévotion, durant laquelle 
il marmonna toujours son grand chapelet de tètes de 
morts, que depuis quelque temps il portait à sa cein- 
ture; ouit la prédication tout du long, et fit en appa- 
rence tous actes d'un grand et dévot catholique. Je dis 
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en nppnrcncc, pour ce que le bruil fut qu*au sortir de 
l:i, il flit (comme se moqunnt de toutes ces simagrées) : 
< Voiln le Touct de mes Ligucnx >», montrant son grand 
chapelet. 

Le jeudi 23 avril, le Rot averti qu*à la suscitation de 
ceux de la Ligue on murmurait fort si Paris de ce que, 
suivant sa promesse, on ne procédait point à la vente 
des biens des huguenots, et que les prédicateurs en 
leurs chaires lui en ilonnaient des coups de bec, comme 
s'il eiU favorisé sous main THérélique, et que là-dessus 
le crocheteur de Paris le traînait par la fange de ses 
infâmes médisances et bouflonneries, fit publier en sa 
Cour de Parlement Tédit de confiscation et vente des 
biens des huguenots et de tous ceux qui sous main leur 
adhéraient et favorisaient, avec injonction, toutes autres 
affaires laissées, d'y vaquer diligemment et extraordi- 
nairement. 

Fn ce mois d*avril, le blé aux halles de Paris fut 
vendu vingt-deux francs le scptier. Aux environs, il 
gelait quasi tous les jours, et de toutes parts y 
afiluaient pauvres mendiants innombrables. 

I^ 3 mai, an Louvre, au dfner du Hoi, y eut prise 
entre le comte de Saint- PoL second fils de la maison de 
Longueville, et le duc de Nemours, sur ce que chacun 
d'eux prétendait être préférable è l'autre pour bailler la 
serviette au Hoi, quand il l'avait; et montait leur débat 
en hautesse de paroles et grande querelle, quand le Roi 
craignant pis, les accorda sur-le-champ, leur défendant 
très expressément de passer outre, et commandant que 
dès lors en avant un des gentilshommes servant lui 
l>aillât la serviette et non autre. 

Le mercredi 3 juin, le blé se vendait aux halles de 
Paris trente francs le septier. et aux autres villes eir 
convoisines trente-cinq , quarante et quarante-cinq 
livres, tellement que de la granule multitude des pau- 
vres mendiants, qu'on voyait |Mr les rues de VMtrinf on 
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fut contraint d*cn envoyer deux mille en Tliôpilal de 
Grenelle, vers Vaqgirard, pour y être logés et nourris 
par le Roi, qui leur faisait distribuer tous les jours à 
chacun cinq sols; mais pour ce que se dérobant de là, 
ils ne laissaient encore à venir mendier par la ville, on 
les remit en Tétat auquel ils étaient auparavant. 

Le jeudi 9 juillet, fut 6té du cimetière Saint-Severin, 
un tableau que les politiques appelaient le Tableau de 
madame do Montpensier, pour ce qu*à sa requcHe et de 
son invention (comme Ton disait) il y avait été mis par 
M. Jean Prévost, curé dudit Saint-Severin, le jour de 
Saint-Jean précédent, deTaviset commun consentement 
de ceux de la Ligue, et principalement de quelques mar- 
mitons et soupiers de la Sorbonne, braves conseillers 
d*État, qui ont toute leur vie été enfermés dans un col- 
lège à pédanliser, et manger les pauvres novices de la 
théologie; entre lesquels on nommait Rose (évéque (le 
Senlis), Boucher (curé ilc Sainl-Jacques' la- Boucherie)^ Pel- 
tier, Hammilton, Ecossais {curé de Sainl'Come)^ Cueilly 
{curé de Saint-Germain l'Auxerroif) et tout plein d*autres. 
En ce tableau étaient peintes au vif et représentées plu- 
sieurs cruelles et étranges inhumanités exercées par la 
Reine d*Angleterre, contre les bons et zélés catholiques, 
apostoliques et romains; et avait été mis là exprès, 
pour animer toujours de plus en plus le peuple à la 
guerre contre les huguenots cl hérétiques, adhérents et 
fauteurs d*iceux, et même contre le Roi, que le peuple 
(instruit par les prédicateurs) disait favoriser sous main 
les huguenots. De fait, allait ce sot peuple de Paris 
voir tous les jours ce beau tableau, lequel voyant, il 
s*émouvait, criant qu'il fallait exterminer tous ces 
méchants politiques et huguenots. De quoi le Roi, 
averti, manda à ceux de sa Cour de Parlement qu'ils 
eussent à le faire ôler; mais le plus secrètement et 
modestement qu'ils pourraient, crainte d'émotion. Ce 
que la Cour ordonna être fait de nuit, et en fut baillée la 
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charge h maître Ilierome Anroux, conseiller en ladite 
Cour, ri lors margtiillier de Téglise Saint-Severin. 

Celte saison était peu fournie de bons religieux et la 
ville de Paris, qui a toujours été la pépinière des doctes 
théologiens cl bons docteurs, en était tellement dé- 
pourvue, qu'Alcz-cn sept ou huit nu plus, toul le reste 
n*étnit que des maîtres es arts crottés, lesquels stipen- 
diés de la Ligue, pour abuser de la simplicité et igno- 
rance du peuple, le préci pilaient en Tabîmede rét>ellion, 
ne leur préchant pas la parole de Dieu, mais je ne sais 
quelles bigotes cl hypocrites dévotions, pour servir 
Dieu seulement de mine et par forme d*acquit, suivant 
rinstmction et catéchisme de la Ligue, qui a plus formé 
d'Ames athées que de catholiques; et, au lieu de la reli- 
gion, a planté la superstition et la rébellion, qui irritent 
le très saint nom de Dieu. 

Le dimanche 9 août, tous les prédicaleurs de Paris, 
en leurs sermons, exhortèrent le peuple à prier Dteu 
instamment et dévotement pour les ducs de Guise et de 
Joyeuse, h ce qu'il plût è sa bonté et miséricorde les 
assister m cette tant juste et louable fuerre pur eux 
entrrprisc contre rr faux et cauteleux llenard (ainsi 
appelaienlnls le roi de Navarre), ne recommandèreot la 
personne du Roi que bien froidement et comme en pas- 
sant, et dirrnt qu*ils leur recommamlaieiit fiar-deiistis 
les autres ces de«rx grands ducs, fHliers de la fol eatbo- 
liqne. pour ce qnlls favaient f rès ipien de quel pî^ Ils 
marchaif^nt rn rr^Xr sifEaire, et que la 9m%ni^\^t%um avait 
peu de fidèles serviteurs. 

Le dimaDcbe 30 août« le festin de la noo^ du due 
dTpemofi et d«* ta comtef^te de Otné^U^ fut fait très 
magnifique, en Tb^tH neuf de Montm^r/retKy, prés 
Saint'Aroîe, ou 1** Hm, les fV-înes. les ^pritK^i^%0m, les 
dames de la Cour et df la ville, en grand mpm\ff*t, 
pompe et magnificence, ^mMkrtmi, et y l/alla le î^h e«t 
graade aHégmse, portant «éaitmioins soo «itapeiet ém 
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têtes de morts, tant que le bal dura, pendu à sa cein- 
ture. Le Hoi donna ce jour, à la mariée, un collier de 
cent perles, estimé à cent mille écus. 

Le samedi 12 septembre, le Hoi parlit de Paris |>our 
aller dresser son camp ù Gicn sur- Loire, aprrs avoir 
pris congé de toutes ses cours et des prévôt des mar- 
chands et échevins de sa bonne ville de Paris, et leur 
avoir aflectueusement recommandé le repos et conser- 
vation d*icello sous son obéissance, et do celle de la 
Heine sa mère, pendant le séjour de sou voyage; 
ordonna aussi que le Chancelier et son Conseil d4i)tal 
demeureraient à Paris, près la Heine sa mère, pour, 
durant son absence, donner ordre aux affaires. Et le 
lendemain, qui était le dimanche, fut faite à Paris une 
solennelle procession, afin de prier Dieu pour la pros- 
périté du voyage de Sa Majesté. 

Le mardi 20 octobre, advint le combat et cruelle ren- 
contre du Hoi de Navarre et du duc de Joyeuse à Cou- 
tras, qu'on a depuis appelée la journée de Centras, en 
laquelle Tarmée dudit duc de Joyeuse fut entièrement 
rompue et défaite, lui et le petit Saint-Sauveur, son frère, 
tués; la victoire poursuivie trois grandes lieues par le 
roi de Navarre; les gn^ces de la victoire rendues sur le 
champ même de la bataille, en laquelle mourut un si 
grand nombre de noblesse, que lorsque les nouvelles eu 
vinrent à la Cour, la Heine mère dit tout haut « qu*en 
toutes les batailles et rencontres advenues en France 
depuis vingt-cinq ans, il n\Uuit mort autant de gentils- 
honinies français qu'en ctittc nialheureuso journée ». Le 
Hoi regretta ,1a noblesse, peu le chef, |>our avoir reconnu 
qu*ilétaitdela Ligue, c/cslàdire mauvais serviteur. 1^ 
Heine régnante (comme bon sang ne peut mentir) le 
pleura fort et à bon escient; la Heine mère pour la 
forme, selon sa coutume; le cardinal de Bourbon, 
comme un veau; lequel poussé d*un vrai zèle catho- 
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lique, id est ligueur, en ayant reçu les nouvelles, dit qu*il 
eût voulu que le roi de Navarre, son neveu, eût éUi en 
sa pince, et qu*il n*y eût eu tant de perte de lui que du 
dit duc de Joyeuse. Ce qu*ayant été rapporté au Hoi, il 
dit que celte parole était digne de ce qu'il était. 

Le mardi 2fr novembre, le duc de Guise, qui avec si 
peu de forces qu'il avait, toujours talonnait les reftres 
et lansquonets, quelque paK qu*ils allassent, et leur 
donnait toujours quelque bourrade, fit entrer fisr le 
château du bourg d'Anneau i^par la firatique, k cm qu*on 
dit, du capitaine qui y commandait et était il «a dévo- 
tion), le capitaine Saint-Pol, avec deux ou trois arque- 
busiers, des plus lestes de toutes ses troupes; lequel 
les surprit en désordre, délogeant dudit lieu, el en tua 
un ^rand nombre, fint leurs chefs prisonniers et en 
rempoHa grand liutin. Ile celle défaite* qui fut Sfgnal/;e« 
et dont fut h Paris e4 par tout le rtij^nftut fait grand 
compte et graiide joie, tout fliooneifr en fut à^mmé au 
duc ëe iHnse «eouinie à la v^ril^ il eu mutait une 
borne part de la glotre> De quoi le lloi, UptMUM, fui 
fort uni coulent, et encore f4us «TeuU^re qu*il m'y 
avait prrdicaieav â Pari*, t^mt wt crM eu €U»ir^.t ^fue 
Sa^ eu 9tiiît tué uHHe ei lAavtd 4t% miîUi : qui <^4;»it é 
dire, 4|ne le« anuts ^ Martes f>a«Miis ne |*Mnv#iieni 
«mAît ^v* Ofi»- fw aimé 4n |«e«^4e A^us^ la vi^/ire 
d'AjuBcuu fui le ^cawUqu? 4^ la l^^gw;, la r^/u«w*a«#;« 4« 
dervé. ifui »tmwl néauv la iu»rBMle *pt^. le •i^0*iÊ^ h$ 
braverir^ la mMc^i^ g?u »»>r d t : ^ la |i4<^^utiî^ 4m H^, 
4|ui r p DPMiut Imc ^^os «^ 4MM«»Jt c>e liMir*^ 4f la 
Ligue ^u» ifcnH- futre fi-f^rtr W t^-m ** Mr t^^itwMe 

lui f €tf jukivs 4e m« tm^nl^ 
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Le 12 février, le Roi, à la requête de quelques daines, 
prolongea la foire Saint-Germain de six jours et y alla 
tous les jours, voyant et souffrant faire par ses mignons 
et courtisans, en sa présence, infinies vilenies et inso- 
lences, ù Tcndroit des femmes et des filles qui s*y ren- 
contraient; va tous les jours voir les compagnies de 
damoiselles, qu*il fait assembler par tous les quartiers 
do Paris, et toutes les nuits rôde de lieu en autre voir 
danser, deviser et rire, et aux maisons privées et amies 
fait dresser des collations somptueuses, lesquelles il 
paie, pour se donner du plaisir et passetemps. Fait 
aussi mascarades et ballets, tout ainsi qu*en la plus 
profonde paix du monde, et comme s'il n*y eût plus eu 
de guerre ni de Ligue en France. 

Le mercredi 9 mars, arrivèrent à Paris les nouvelles 
au Roi de la mort de messire Henri de Bourbon, prince 
de Condé, décédé en la ville de Saint-Jean-d*Angoly, le 
samedi 5 de ce mois et second jour de sa maladie, ayant 
été empoisonné, selon le bruit commun, par un page, à 
la suscitation de la damoiselle de la Tremouille, sa 
femme, laquelle fut tôt après sa mort constituée pri- 
sonnière. Le page se sauva des premiers, et fut défait 
en effigie, condamné par contumace, et un nommé 
Brillant, domestique dudit prince, en personne ayant 
été tiré à quatre chevaux, en la place publique dudit 
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Sainl-Jcaii'd'Angoly, et tout plein d'autres emprisonnés, 
auxquels on commença h faire le procès criminel. 

Ce prince Tut rofri*ellc de tous les bons Français, mais 
principalement de ceux de la religion, qui perdirent en 
lui un grand appui, rt le meilleur chef qu'ils eussent; 
comme au contraire les Ligueurs et les Lorrains en 
firent feux de joie, pour avoir perdu le plus grand 
ennemi, et le plus mauvais qu'ils eussent jamais su 
avoir; car il était toujours le premier aux coups et le 
dernier à la retraite, et qui ne disait jamais : « Va là », 
mais qui y allait lui-même comme César. Au reste, 
prince entier en sa religion; homme de bien en icelle 
(selon le témoignage même de ses plus grands ennemis), 
qui craignait Dieu et haïssait le vice (chose rare en un 
prince), ayant un cœur vraiment royal et héroïque, 
jaloux extrêmement de la gloire et de Thonneur, et 
ini peu trop de celui de sa femme : qui enfin lui coûta 
la vie. 

Au commencement du mois d'avril, un marchand de 
Paris, qui par quelque accident était devenu troublé de 
son esprit, jeune homme et gaillard, nommé Fœillet, 
et qui (|uc1quefois allait au chAleau, où le Moi et les 
plus grands prenaient plaisir do Touîr, pour ce qu'il 
était libre en paroles, et n'épargnait personne depuis 
qu'il avait la tête un peu échaulTée, dit au Roi, en la 
présence du duc d'Épernon, du chancelier de Cheverni 
et de plusieurs autres du conseil, que d'Épernon, le 
Chancelier, Chenailles, d'O, Marcel Videville et la plu- 
part de ceux qui avaient son oreille, n'étaient que des 
voleurs et des larrons, et qu'ils étaient cause de la ruine 
de son pauvre peuple et de son État, pour ce que tous 
les jours ils faisaient faire impôt de nouvelles daces, au 
profit desquelles ils participaient, étant associés à tous 
les partis qui faisaient bailler h qui bon leur sem- 
blait, et que c'étaient vraies sangsues et coupe-gorges 
du peuple, qu'il fallait tous pendre. Auxquels propos de 
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ce pauvre fol, le Roi ne prit point de plaisir, mais en fut 
tout courroucé, disant que c*étaient des fruits des S4^di- 
tieux prédicateurs de Paris. De fait, le Ht le Roi prendre 
à l'heure même et mener prisonnier au For-rÉvéque, où 
on le fouetta cruellement. Et pour ce que, cependant 
qu'on le fouettait, il dit encore d'autres plus aigres 
paroles, il fut envoyé h la Raslille, en lieu oîi il eut tout 
lo loisir d'apaiser sa colère et frénésie : ce qui fut 
trouvé fort mauvais de tout le peuple, qui en criait 
tout haut, et disait que les fols disaient ordinairement 
la vérité que les soges n'eussent osé dire. Et n'y avait 
(ils de bonne mère qui ne plaignit la fortune du pauvre 
Fœillet et ne priAt Dieu pour lui. 

Le lundi 12 mai, le Roi, dès le grand matin, lit à Petit- 
Pont, depuis le carrefour Saint-Sevcrin jusqu'au-devant 
de l'Ilùtcl-Dieu, ranger une compagnie de Suisses, et 
une compagnie de soldats français de sa garde; sur lo 
pont Saint-Michel, une compagnie de soldats Français; 
au Marché-Neuf, trois compagnies do Suisses et une 
compagnie de Français; en la place de Grève, trois 
compagnies de Suisses et une compagnie de Français ; 
dedans le cimetière des Innocents, quatre compagnies 
de Suisses et deux compagnies de Français. Et autour 
du chAteau du Louvre, les autres compagnies do 
Suisses, restant des quatre mille, et les autres compa- 
gnies françaises. Le Roi tâchait, par ce moyen, d'exé- 
cuter ce qu'il avait dès pieça résolu avec son Conseil, 
c'est à savoir de se saisir de quelque nombre de bour- 
geois do Paris, do la Ligue, des plus apparents, et do 
quelques partisans du duc do Guise, faisant la faction 
coiniue chef do part, contre lui et contre son État, et 
qui avaient signé la conjuration qu'il disait savoir au 
vrai avoir été arrêtée entre les Parisiens et ceux do 
Guise, pour se saisir do sa personne et lo déposséder 
de sa couronne, et faire mourir tous tels remuants et 
rebelles par les mains des bourreaux , pour servir 
d'exemple aux autres Ligueurs adhérant au parti du 
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«lue de «inise. qai à la bonne foi TaTaient soÎTi. ayant 
rir trom|»r!i %nn% le masqnc de la religion qn*il arait 
pris |K>nr |H^lc\lc cl conTeriure de ses damnables et 
a m bilieux desseins. 

Telle riail finlenlion do Roi; laquelle, le président 
Séf^ier sans j |>enser (assez improdemment pour an 
in^ml roiirtisan f|n*il est), drcoofril ce matin à nn 
Utnienr, f|ai lui ficmandail qnr ce pouvait ^tre que toat 
ce grand rerouement; car il lui dit qn'il élait raison- 
nai»le que cliacnn ftit le maître en sa maison, et qae le 
n«»i se ferait reconnaître ce jour à Paris ce qu'il était, 
mellanl ses bons serri leurs en liberté, par la jnstlce ei 
ché liment qu'il ferait faire dr>s mutins et perturt>atears. 
I.er|tiel dessein du Roi, toutefois, ne réussit à la 6n par 
lui prétendue; car le peuple, voyant ainsi tout» ces 
forces disposées par la rille, commença â s'émouToir, 
et craindre qndque chose de pis, et à murmurer qu'on 
n'avait jamais vu ni ouïr à Paris qu'on y eât mis une 
garnison élrangrre. 

Sur ce, incontinenL diacan prend les armes, sort en 
garde par les mes et cantons, en moins de rien tend 
les cliafnes et fait liarricades aux coins des rocs; l'ar- 
tisan quitte ses outils, le marcband ses trafics, l'univer- 
sité les livres, les proenreurs leurs sacs, les avocats 
leurs cornettes, les présidents et les conseillers mêmes 
mettent h% main aux hallelianles; on n'ouït que cris 
épouvantalilcs, murmures et paroles séditieuses pour 
échanlfer et elfaroncher nn peuple. Et comme le secret, 
l'amofir et le vin. ne valent rien quaml ils sont éventés, 
ainsi le duc île lîuise, ayant découvert de ce cété-là le 
secret du Roi /comme |>areillemenl le Roi avait décou- 
vert le sieni. craignant d'être prévenu, envoie sous main 
plusieurs gentilshommes de ses partisans qu'il fait dis- 
|K>ser de son ordonnance en chaque canton . pour 
encourager ce f>euple assez mutin mais couard , et 
enseigner aux escadres et dizaines le moyen de se 
bien barricader et défendre : car encore que Tarclie- 
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V(>quc de Lyon eût assure le duc de Guise, de la part 
du Roi, que le département des gens de guerre par les 
quartiers de Paris n'étaient contre lui, si ne s*en veut-il 
lier qu*à son épée. 

Au contraire le Roi, qui jusques au midi dudit jour 
était le plus fort, ayant moyen de rompre les intelli- 
gences et barricades du Guisard et de ses Parisiens, 
remet la sienne au fourreau, avec défense ù tous les 
siens de tirer leurs épécs soulement à moitié, sur peine 
de la vie; espérant que la temporisation, douceur et 
belles paroles, accoiseraient la fureur des mutins, et 
désarmeraient peu à peu ce sot |)euple, lequel tout au 
rebours, raprrs-dîiiée venue, sVtant armé, assemblé et 
barricadé plus que devant et se sentant fort, commença 
ù regarder de travers les Suisses et soldats français étant 
par les rues; et ù les braver de contenance et de paroles, 
les menaçant, si bientôt ils ne se retiraient, de les mettre 
tous en pièces. 

De quoi le Roi averti envoya le seigneur d'O, le capi- 
taine Alphonse [Corse dit d'Ornanol, les maréchaux tlo 
Riron et d*Aumont, Crillon et plusieurs autres des siens, 
pour retirer toutes ces compagnies, tant étrangères que 
françaises, le plus doucement qu'ils pourraient, vers lui, 
du côté du Louvre, et empêcher que ce peuple mutin no 
les oITensAt. Mais ils n'y purent sitôt venir que déjà 
l'émeute ne fût commencée vers Petit-Pont, et le 
Marché Neuf, et qu'on n'rût déjà blessé quelques-unes 
des compagnies des Suisses qui y étaient. Lesquels 
lesdits seigneurs d'O et Corse retirèrent, les recondui- 
sant pardessus le pont Notre-Dame, et priant le peuple 
de les laisser aller sans les olTenser. Si ne peuvent-ils 
tiint faire, ni ces pauvres Suisses, jetant l«>s armes bas 
et criant : Ronne France! et ù mains jointes : Miicii» 
corde! que ce peuple furieux, depuis le Petit-Pont, jus- 
ques au pont Notre-Dame, n'en tuAt tout plein tant de 
coups d'arquebuses, qu'auti*es coups de main, et do 
grès et pierres que les femmes et enfants jetaient par 
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les fcn^^lres. Les autres s*élant rendus criant : Vire Guiscl 
furent dôsnrmés par M. de Brissac, et logés en une 
boucherie au Marché-Neuf, et les morts enterrés en une 
fosse qui fut faite au milieu du parvis Notre-Dame. Le 
reste des ganles du Hoi passa ledit pont h grande peine, 
et furent Icsilils seigncui^ d'O et Corse qui les rame- 
naient, en p:rand danger de leurs vies et personnes, con- 
fessant ipfils n'avaient jamais eu tant de peur qu'a cctlo 
heure-là. 

Ceux de Grève et des Innocents, menacés dVtre taillés 
en pièces aussi bien que les autres, furent sauvés, avec 
ces pauvres Suisses prisonniers, par le duc <lc Cîuisc, 
ler|ucl, h rinstante prière et requête du Moi, f|ui lui 
envoya le maréchal de Hiron, exprès pour cet effet, les 
alla prendre et conduire lui-même en lieu de si^reté. 
Sans lui, ils étaient tous morts et n'en f(\t réchappéc la 
ipieue d'un, comme depuis ils ont reconnu et avoué ne 
tenir que de ce seigneur, qui pria le peuple de les lui 
donner; ce qu'il fit tout aussitôt, étant la fureur de celte 
sotte [lopulace accoisée au sinqde son de la voix do 
(iuise, tant elle était empoisonnée et assoltée de son 
amour. 11 n'était sorti, tout ce jour, de son logis, et 
avait toujours été aux fenêtres de son hôtel de Guise, 
avec un pourpoint blanc découpé et un grand chapeau, 
jusques à quatre heures du soir de ce jour, qu'il en 
sortit pour faire ce bon service au Roi. 

Kn sortant, furent ouïs quelques fa(|uins, ramassés là 
pour le vf)ir passer, (pil crièrent tout haut : // ne faut 
plus hnittrnrr; il fmil mnirv Mousinir à Urims! Passant 
par les rues, c'était h qui crierait le plus haut : Vive 
(iuhf! Ce qu'il voulait faire paraître avoir à déplaisir, 
tellement que, baissant son grand chapeau (on ne sait 
s'il riait dessous), leur dit par plusieurs fois : « Mes 
amis, c'est assez.; Messieurs, c'est trop; crie/: Vive le 
Hoi! » Les autres compagnies françaises de la garde du 
Hoi se retirèrent vers le Louvre, sans être autrement 
offensées, fors deux ou trois, qui furent si téméraires 
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que de vouloir braver les bourgeois du cnrrefour Sainl- 
Séverin, qui étaient animés et assistés par le comte de 
Brissac, qui avait dès le matin gagné le côté de i*Uni- 
versité, Tait armer les écoliers, et Tnit fuire les premières 
barricades vers la rue Saint-Jacques et le quartier de la 
place Maubert, oii un avocat do la Cour, nommé La 
Rivière, se montra tant ar4lcnt et actif pnr-dc*ssus tous 
les autres ù barricader et animer le peuple à rencontre 
du Roi, qu*il lui échappa, en n^niant Dieu, de dire ces 
vilains mots : c Courage, Messieurs, c*cst trop patienter; 
allons prendre et barricader ce bougre de ï\oï dans son 
Louvre ». 

Le chevalier d*Aumalc vint, sur le soir, retirer 
M. d*0 do la presse où il était, et le ramena, avec 
le seigneur Corse, jusqucs au Louvre en assurance. 
Laquelle escorte servit bien audit d'O, qui était morlel- 
lemcnt haï et mal voulu du peuple, qui avait opinion 
que, par son conseil, et celui de Villequicr, son beau- 
pùre, le Roi avait fait faire cette belle disposition de 
troupes armées par la ville; comme aussi c'avait été lui 
qui, le matin, les y était venu poser et disposer avec 
Crillon, auquel on n*en voulait pas moins, pour avoir 
été si insolent et vilain en paroles, que de menacer les 
bourgeois de Paris, celle nuit-là, du déshonneur de 
leurs femmes, et ce en termes injurieux, sales, (*.t impu- 
diques lout outre. 

Toute celte nuit le peuple fut en alarme, et par deux 
fois en ladite nuit vint le comte de Hrissac Tanimcr et 
encourager de poursuivre sa pointe, lui tenant le secours 
des écoliers, qu'il avait fait armer, pnH an carrefour 
Saint-Severin, pour le faire marcher quand besoin serait. 
Et pour ce que, le jeudi des barricades, toules les portes 
de Paris avaient élé tenues formées, fors la porte .Saint- 
Honoré, qui seule avait été ouverte, le lendemain, qui 
était le vendredi 13 mai, les porles Saint- Jacques, Saint- 
Marceau, la porte de Uussi et celle de Saint-Antoine 
furent ouvertes, et gardées par les bourgeois de la 
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Ligae, qai n'y voiilarent souffrir les gardes des Suisses 
et soldats français, que le Roi y voulait envoyer : si 
bien qu*li ce pauvre Roi ne demeura que la fausse porte 
du Louvre, par laquelle il se put sauver (comme il fit), 
la nécessité le pressant Or voyant les Prévôt des mar- 
chands et échevins que ce peuple armé et mutiné, qui 
toute la nuit était demeuré tumultuant, les armes au 
poing, et bravant sur le pavé, continuait encore ce jour, 
et menaçait de faire pis, soutenu sous main par le duc 
de Guise et ses partisans, qui se renforçaient d*benre à 
autre et entraient à la file dans la ville, allèrent an 
Louvre, accompagnés de quelques capitaines de la ville, 
parler au Roi, et lui remontrer que s*il ne donnait 
prompt ordre d*apaiser ce tumulte, sa ville de Paris s*en 
allait perdue. A quoi le Roi (rassurant un peu sa con- 
tenance, qu*il portait fort triste), leur dit qu*il ferait 
tout ce qu'on voudrait, mais qu'il voulait que le peuple 
levftt les barricades et posât les armes, les assurant en 
foi et parole de Roi, qu'il ferait retirer ses forces h sept 
lieues de Paris, voire à dix, si ce n'était assez, et contre- 
manderait les autres qu1l avait mandées venir à lui. 

Sur quoi auraient répliqué à Sa Majesté ledit Prévôt 
et capitaines, que l'affaire pressait, et qu'il eût été bon 
que Sa Majesté, pour raccoiser un peu la fureur du 
peuple, les eût fait sortir à l'heure même sans plus 
tarder, et qu'il n'avait antre moyen pour leur faire 
quitter leurs armes et leurs l^arricadcs, car si on atten- 
dait davantage, ils avaient peur qu'on y vînt trop tard. 
Sur quoi le Roi leur dit qu'il y allait donner ordre incon- 
tinent, et qu'ils regardassent de leur part d'apaiser le 
|>euple. 

Sur CCS entrefaites, le seigneur de Méru, que le Roi 
avait envoyé hâter, se vint présenter avec sa compagnie 
d'hommes d'armes à la porte Saint-Honoré; mais les 
l>ourgeois qui étaient en garde ne le voulurent pas 
laisser entrer. Aussi, lui manda le Roi qu'il se retirât, 
craignant qu'on ne courût à lui et è ses gens, comme 
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on était prôl à ce faire. Le tumulte se ronforçant, la 
Heine inèi'c, laquelle tout du long de son dîner n'avait 
fait que pleurer, prend le chemin vers Tliôtel de Guise, 
pour tâcher de pacifier cette émotion, laquelle était 
telle qu*à peine put-elle passer jusque-là par les rues, 
si dru semées et retranchées de barricades, desquelles 
ceux qui les gardaient, ne voulurent jamais faire plus 
grande ouverture que pour passer sa chaire. Eniin, y 
étant arrivée, elle parle au duc de Guise, le prie 
d'éteindre tant de feux allumés, venir trouver le Uoi, 
duquel il aurait autant de contentement qu'il en pour- 
rait espérer, et lui faire paraître en une si urgente 
occasion, qu'il avait plus de volonté à servir qu'à dis- 
siper sa couronne. 

A quoi le duc de Guise, faisant le froid, ré|K>nd qu'il 
en était bien marri, mais qu'il n'en pouvait mais, (|ue 
c'est un peuple, et (|ue ce sont des taureaux échaulTés 
qu'il est malaisé de retenir. Ouant h aller tronv(*r In 
Hoi, dit que le Louvre lui est étrangement suspect, <|ue 
ce serait une grande faiblesse d'esprit en lui d'y aller, 
les choses étant en l'état qu'il les déplorait, et se jeter 
faible et en pourpoint à la merci de ses ennemis. 

Lors la Heine, remarquant de l'opiniâtreté en la réso- 
lution et au dessein du duc de Guise, en donna avis au 
Roi par Pinart, lequel voyant le peuple continuer en 
ses armes et en sa furie, et icelle croître et augmenter 
d'heure en heure, rilôtel de la Ville et l'Arsenal pris et 
occupés par le duc de Guise et les Parisiens ses parti- 
sans, qui s'étaient approchés des portes du Louvre et 
commençaient à se barricader contre icelles (entre les 
autres, un coquin de tavcrnier nommé Perrichon, qui 
depuis fut pendu h Paris par ses compagnons) ; averti 
d'ailleurs ((u'eii l'IIniversilé le <'(»mte de Hrissae et les 
prédicaltuns qui marcliaionl ru trie connue cohniels 
des mutins, et ne tenaient autre langage sinon qu'il 
fallait aller quérir frère Henri dans son Louvre, avaient 
fait armer sept ou huit cents écoliers, et trois ou quatre 
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cents moines de tous les couvents, prêts & marcher vers 
le Louvre, {i In Taveur du peuple, furieusement animé 
contre le Hoî; et ceux qui c'étaient près do lui, sur les 
cinq heures du soir, ayant reçu avis par un de ses ser- 
viteurs, (|ni, dr^uisé, se coula dans h; Louvre, qu*il eût 
h sortir plutôt loul seul, ou qu'il était perdu, sortit du 
Louvre h pied, une baguette en la main, comme s'allant 
(selon sa coutume) promener aux Tuileries. Il n'était 
encore sorti la porte qu'un bourgeois de Paris, qui, le 
jour de devant, avait sauvé le maréchal de Biron, 
Tavertit de sortir en diligence, pour ce que le duc de 
Guise était après pour l'aller prendre avec douze cents 
hommes, dont le capitaine Boursier, capitaine de la 
rue Saint-Denis, en était, qui avait usé de ce langage : 
« Il ne Tant plus attendre, allons quérir le sire Henri 
dans son Louvre >. Étant arrivé aux Tuileries, où 
était son écurie, il monta h cheval, avec ceux de sa 
suile, qui eurent le moyen d'y monter; ceux qui n'en 
avaient pas, ou ilemeurrront, ou allèrent ù pied. Du 
llalde le botia, et lui mettant son éperon ^i lenvers : 
c C'est tout un, dit le Hoi, je ne vais pas voir ma mat- 
tresse, nous avons un plus long chemin h faire. » 
fttant h cheval, se retourna devers la ville, et jeta sur 
elle sa malédiction, lui reprochant sa perfidie et ingra- 
titude contre tant de biens qu'elle avait reçus de sa 
main, et jura qu'il ne rentrerait que par la brèche. Il 
prit le rhcmin de Saint-Cloud, accompagné du duc do 
Monipcnsier, du maréchal de Hiron, du sieur d'O, du 
Chancelier, des seigneurs de Villeroy et Brulard, secré- 
taires d'Étal, du sieur de Bélièvre, du cardinal de 
Lcnoncourt, de maître Jacques Fayc, son avocat au 
parlemeni, et de plusieurs autres, avec ses quatre mille 
Suisses et soldats français, de sa garde, qui quittèrent 
le logis h ces nouveaux rois, et l'escortèrent jusqu'à 
Saint-Cloud, et de \h le suivirent plus lentement, car il 
alla passer à Trapcs, de là faire collation et coucher 
tout botté à Rambouillet, et le lendemain dîner à 
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Chartres, où il fut bien reçu par les habitants, et y 
séjourna jusqu*au dernier jour de mai. 

En ces jours, fut perpétré un acte barbare et étrange 
à rendroitd*un nommé Mercier pédagogue, lequel ayant 
été pris ik neuf heures du soir, en sa maison près Saint- 
André-des-Arcs à Paris, par deux coquins, Tun potier 
d*étain, nommé Poccart, et Tautre Pierre de La Hue, 
tailleur, demeurant au coin du pont Saint-Michel, fut 
poignardé par euxetj(;té en la rivière, sans aulrc forme 
ni ligure do procès. Le prétexte de ces deux ligueurs 
et plus zélés larrons de la ville était riiérésie, de laquelle 
ils disaient que ce bon homme faisait profession, encore 
que deux jours devant il eût fait ses PAques dans 
Téglise Saint- Andrédcs Arcs sa paroisse, et reçu la 
communion de la main propre du curé. Ce que madame 
la présidente Séguicr, qui était près do lui ù la com- 
munion, ayant remontré audit curé, il lui répondit qu*il 
se souvenait fort bien qu*il Tavait lui-même administré 
et qu*il était tout auprès d'elle à la table; mais que pour 
cela il ne laissait pas d*étre huguenot, ainsi qu*on 
disait : tellement, qu'il les avait faites comme hypo- 
crite et non pas comme catholique. Et n*en put avoir 
autre raison, ni tous ceux qui s'en mêlèrent, même sa 
pauvre femme, quand elle en cuida demander justice: 
on ne lui fit autre réponse sinon que son mari était un 
chien de ministre, et que si elle en parlait davantage, 
on la jetterait dans un sac en Teau. 

Le vendredi 29 juillet, le Prévôt des marchands, 
accompagné de Compans et Cotteblanche, échevins, du 
capitaine liussy le Clerc et antres, allèrent trouver le 
Hoi à Chartres, par le conseil do la Heine mère, iM>ur 
lui offrir leur service, recevoir ses commandements, et 
le supplier au surplus très humblement de vouloir venir 
en sa bonne ville de Paris. 

Et le lendemain, qui était le samedi 30 du mois, la 
Reine mère, le duc de Guise, accompagné de quatre- 
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vin^ls clicvnux, le cardinal de Bourbon, précédé de cin- 
qiinnlc archers de sa garde, velus de casaques do 
velours crnmoisi, bordées et enrichies de passements 
il'or, rîirrhcvéc|ue de Lyon, bien en ordre, et plusieurs 
nnlr«*s sri^iirnrs, partirent dn Paris pour aller trouver 
le Moi {\ Chartres, où ils arrivèrent le lundi !«•' jour 
d aoAt, et y furent bien vus et recueillis du Hoi, comme 
aussi furent les Prévôt des marchands et échevins qui 
en revinrent bien contents. 

Le vendredi 20 août, furent publiées en la Cour de 
Parlement h Paris les lettres patentes du Roi, expédiées 
h Chartres le 4 aoiM, par lesquelles il déclarait le duc 
de Guise, son cher et amé cousin son lieutenant général 
en toutes ses armées et entreprises de guerre, avec 
éloge magnifique et approbation de sa vertu, généro- 
sité, fidélité et suffisance, et par ainsi lui donne, sans 
le nom et titre, la vraie charge et office de connétable; 
bref, il lui donne un rayon de sa splendeur, un bras de 
sa puissance, et une image vive de Sa Majesté. 

Au cardinal de Bourbon, par autres lettres patentes, 
il lui donne autorité et faculté, comme au premier et 
plus proche parent de son sang, de faire un maître do 
chacun métier en chacune des villes de son royaume, et 
mêmes privilèges h ses officiers qu'ont ceux de la 
maison du Hoi. lilt par I(i ratifie le premier et principal 
article de ceux de la Ligue, et le plus pressé et débattu 
par les fiuisnrs, fpii était d'exclure le roi de Navarre do 
la couronne, et vide cette grande (piestion de Toncloau 
neveu, sur laquelle on a tant écrit et disputé de bec et 
d'ongles, pour troubler l'ancien ordre de la succession, 
la Ligue nous présentant en icelle la statue du cardinal 
de Bourbon pour élever celle d'un étranger, donnant h 
un roi Agé de trente-six ans, un successeur qui a passé 
le climatérique de soixante-trois. 

Bref, le Boi fait tout ce qu'il peut pour la Ligue, 
déployant ses largesses et faveurs sur les principaux 
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chefs d'iccUe, non qu*il les en jugeAl dignes et qu*il ne 
connâl fort bien leurs fins et prétentions, maisù dessein 
(comme a bien paru depuis), pour par \h en regagner 
les uns ù son parti et se défaire des autres. 

Le dimanche 10 octobre, le Hoi, ù Blois, ouvrit In 
première séance des Ktats, et y (it sa proposition. Après 
lui parla le sieur de Montholon, garde des Sceaux, h la 
louange du Hoi et recommandation do la bonne inten- 
tion qu*il avait de réformer les abus qu*il voyait être 
en tous états, et soi-même, et au soulagement de ses 
sujets. 

En ce mois (novembre), les nouvelles de la prise du 
marquisat de Saluées agrandit fort la plaie des barri- 
cades de Paris et aigrit merveilleusement le Hoi coiiti*e 
le duc do (luise, sachant bien que son ambition 
(quelque excuse et couleur qu*il lui donnAt), avait donné 
l'esprit et le mouvement ù cette entreprise, et (|ue cette 
invasion était de son intelligence, faisant par un petit 
princerot ôter, de bravade, à un Hoi de France, le pied 
qu'il lui restait en Italie; cliose malaisée ù digérer à un 
cœur royal, lequel s'irritant contre cette tyrannie et 
la dissimulant le moins mal qu'il pouvait, lui lit dès 
lors prendre la résolution de se défaire dudit duc de 
Guise et de la domination de tous ces maires du Palais, 
qui le voulaient dépouiller avant (|u'il fAt près do 
s'aller coucher. 

Le dimanche \ décembre, le Hoi donna congé aux 
seigneurs d'O, Mirontlhenailles et rnulro Miron, son 
premier médecin, se disant fort importuné de ce faii*e 
par les députés des l^tnts, c'est-ùdire par le duc do 
Ciuise, qui les connaissait pour être plus au Hoi qu'à 
lui. Enfin, toutefois, par une soumission que fit le sieur 
d'O à M. de Guise, jurant de lui ôtre de lu on avant bon 
et fidèle servitedr, il demeura auprès du Hoi en lu 
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cour, nu mc^mc grade qif niipnravnnt il clnit, et fut aussi 
Ir prciiiirr médecin Miron rappelé, après en avoir 
promis autant. 

Cela fait, on fit promettre et jurer au Roi, sur le saint- 
RMcrement de l'autel, parfaite réconciliation et amitié 
avec le duc de Guise, et oubliance de loutes querelles 
et simultcs passées; ce que Sa Majesté fit fort franche- 
ment et librement en apparence; mc'^me pour les con- 
tenter (ou plut<^t amuser de plus en plus), déclara qu'il 
s rtait résolu de remet Ire sur son cousin do Guise, et la 
Heine sa mûre, le gouvernement et conduite des afiaires 
de son royaume, ne se voulant plus empêcher que de 
prier Dieu et faire pénitence. Mais il songeait bien & 
autre chose, comme l'issue le montra tôt après : dont 
aussi le duc de Guise se défiait et le disait souvent h la 
Heine mère, qui l'assurait tout au contraire, et lui pro- 
mettait «l'être garante de toutes ses entreprises; ce qui 
le faisait négliger tous les avis et avertissements qu'on 
lui donnait, ayant d'ailleurs cette résolution en l'esprit 
que le Hoi était un prince trop mol pour exécuter une 
vengeance, et de trop peu de cœur pour se hasarder 
d'exécuter une mauvaise pensée. 

Le vendredi 9 de décembre, la condamnation du roi 
de Navarre fut mise sur le lapis des États, du consen- 
tement du Roi, pour contenter les forcenés appétits de 
la I^igue, selon la résolution de la plus grande partie 
des députés d'icelle, qui journellement en sollicitaient 
et importunaient Sa Majesté; laquelle leur déclara qu'il 
ne trouvait juste ni raisonnable de condamnnr le roi 
de Navarre sans l'ouïr, et, pour ce, dit aux seigneurs 
députés des trois ordres, qu'on eiH à examiner avec 
jugement et une prévoyance exquise et exacte, s'il serait 
pas meilleur et expédient de sommer ledit roi de 
Navarre, pour une dernière fois, h jurer 1 cdit d'Union 
et se déclarer catholique; que c'était son avis qu'on le 
devait ainsi faire, et que cette procédure se trouverait 
la meilleure. Laquelle réponse ouTe, on la mit sur le 
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tapis aux trois Chambres, oîi la Liguo, qui ne peut 
arriver au bout de sa carrière si premiùreuient la race 
de Saint-Louis n'est dégradée, conclut que le roi de 
Navarre, comme hérétique, chef des hérétiques et 
relaps qu*il est, est incapable de toutes successions, 
couronnes et royautés, et que pourtant il n'est besoin 
d'employer autres poursuites h sommer ledit i*oi que 
son hérésie et rccliule, qui le rend ^ jamais incapable 
do cette couronne; que la proposition du lloi, (pii était 
de le faire appeler encore une fois pour jurer l'édit 
d'Union, était hors de raison, et résolut le clergé qu'il 
no se pouvait ni devait contuinacer davantage. Laquelle 
conclusion fut portée au Hoi par rarchevécpied'lilnibrun, 
accompagné de douze de chaque ordre, qui (it entendre 
à Sa Majesté l'avis de ses Ktats, Laquelle, sur cette 
proposition, répondit qu'il satisferait aux raisons des 
députés, et qu'il s'en résoudrait au plus tôt, et eux aussi. 
Mais là-dessus, comme le Roi balançait sa résolution, 
ores à la rigueur de sa vengeance, ores ù la douceur de 
son naturel, voici avis de tous côtés qu'il y avait cons- 
piration contre sa personne. Le duc d'Épernon, par ses 
lettres, l'en assure; le duc du Maine lui envoie un gen- 
tilhomme chargé de dire à Sa Majesté que l'exécution 
du dessein de son frère était proche (et disait-on que ce 
serait le jour de Saint-Thomas, lequel bruit courait 
sourdement à la Cour). 

Le duc d'Aumale envoie sa femme pour l'avertir d'un 
conseil tenu sur ce prodigieux attentat contre sa per- 
sonne. Là-dessus ce prince, outré d'une juste colère, se 
résout à faire mourir le duc de Guise; lequel, de son 
côté, ayant passé le Hubicon, faisait élat do s'einpanu* 
incontinent du royaume apri'S en avoir abattu les 
colonnes. Mais ce grand Dieu, duquel les jugements 
sont tout autres que les jugements des hommes, entre 
à l'improviste sur ce théâtre, et par son esprit éternel- 
lement agissant pour sa gloire, allume le cœur du Hoi 
(qu'il a en sa main) d'une nouvelle force et l'arme d'un 
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nouvcnu courage pour prévenir le duc de Guise, son 
ennemi, croynnl que sa vie plus longue élait sa mort. 

Sur quoi ayant rassemblé quelques-uns de ses prin- 
cipaux et plus confidents conseillers, leur proposa sa 
résolution, nfln de lui en donner prompt avis sur la 
facilitalion do son dessein, qu1l était résolu d*exécuter 
h quel(|uc prix que ce fAt. Un ou doux des siens lui 
voulurent conseiller Temprisonnement, comme le plus 
sûr, et qu*on eût à lui faire son procès; mais tous les 
autres furent de contraire opinion, et qu*en matière 
de crime de lèse-majesté, il fallait que la peine précédât 
le jugement : qui était la raison qui avait autrefois 
fait dire à ce grand Caton, qu'il fallait plutôt prévenir 
le traître de la patrie que de consulter, Payant pris, 
comme on le ferait mourir. Aussi, les Homains tenaient 
pour maxime, qu'on FKtat était en péril, on pouvait 
et devait-on commencer par Texécution. Cet avis fut 
suivi du Roi, qui dit ces mots : c Mettre le Guisard en 
prison serait tirer un sanglier aux filets, qui se trou- 
verait, possible, plus puissant que nos cordes, là oii, 
quand il sera tué, il ne nous fera plus de peine : car 
homme mort ne fait plus guerre ». Êi arrêta lui-même, 
avant que sortir du conseil, de le faire tuer au souper 
que larclievéque de Lyon lui donnait et au cardinal son 
frère, le dimanche avant la Saint-Thomas : dont tou- 
tefois, par quelque avis qui lui survint. Sa Majesté 
différa rcxéculion jusques au mercredi suivant, fête 
dudit Saint Thomas; lequel jour il fut encore conseillé 
de laisser passer; tellement fpren icelui, il se promena 
assez longtemps dans un jardin avec le duc de (iuise, 
lequel, nonobstant le bon visage que lui faisait le Hoi, 
tint quelques propos {h ce qu'on dit) h Sa Majesté, qui 
rirrilèrent fort et furent cause de lui avancer Thcurc 
de sa mort. 

Le jeudi 22 de ce mois, comme le duc de Guise se 
mettait à table pour dfner, il trouva un billet sous sa 
serviette, dedans lequel il y avait écrit qu'il se donnât 
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ifarilc et qxCon claii sur le point de lui jouer un mauvais tour. 
Lequel ayant lu, il écrivit de sa main au-dessous ces 
mots : On n^OHcrait^ et le rejeta sous la table. Et le jour 
môme, par le duc d*Elbeuf, son cousin, fut assuré qu'on 
entreprendrait le lendemain sur sa vie; ù quoi il 
répondit en riant qu'il voyait bien qu'il avait regardé 
en son almanach, et que tous les almanachs de Tannée 
étaient Tarcis de telles menaces. 

1.0 vendredi 23 de dércnd)re, le iioi manda de bon 
matin au duc de (îuise et au cardinal son frùre (|u'ils 
vinssent au Conseil et qu'il y avait ù leur communiquer 
des afTaires d'importance. Venus à son mandement, ils 
vont à la Chambre du Conseil oii ils séent en leura 
rangs avec les autres conseillers d'État, qui y étaient 
devant eux, entre autres les maréchaux d'Omont et de 
Rais. 

Entrant au château, ils trouvèrent les gardes ren- 
forcées et plus Hères que de coutume, qui demandèrent 
au duc de Guise de l'argent et le prièrent de les faire 
payer, mais avec une façon autre que l'accoutumée (ce 
semblait) et moins respectueuse. A quoi, toutefois, ne 
prenant autrement garde, passèrent outre. Et combien 
que le duc de Guise, de plusieurs endroits, eût eu aver- 
tissement de ce qui se machinait et brassait contre lui, 
même le matin en ayant eu neuf divers avis, dont il mit 
le neuvième en sa pocliettc, disant tout haut : « Voilà le 
neuvième aujourd'hui », si ne put-il, pour tout cela, 
mettre en son esprit que le Iioi piU ou vouliU lui jouer 
un mauvais tour; tant ce grand esprit était aveuglé aux 
choses les plus claires. Dieu lui ayant bandé les yeux, 
comme il fait ordinairement à ceux qu'il veut châtier 
et punir. Étant donc entré au Conseil, habillé d'un 
habit neuf, de couleur grise et fort léger pour la saison, 
l'œil du côté de sa balafre lui fut vu pleurer; saigna 
par le nez deux ou trois gouttes, dont il envoya quérir 
un mouchoir par un page, dans lequel on disait qu'il y 
avait un billet lié à un des coins, qui l'avertissait de 
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sortir incontinent ou qu*il était mort; mais que le 
billet fut ôlé audit page, en montant, et le mouchoir 
seul baillé. Après, il eut mal au cœur et comme un 
afTaiblissemcnt. 

Sur ce, le Hoi le manda par Hcvol, Tun de ses ser- 
viteurs d*Ktat qui le trouva comme il achevait de 
serrer, dans un dragcoir d*argcnt qu*il portait, 
quelques raisins ou prunes qu'il avait pris pour son 
mal de cœur. Et à Tinstant se levant du Conseil pour 
aller trouver Sa Majesté, comme il entrait dans la 
chambre du Hoi, un des gardes lui marcha sur le bout 
du pied; et combien qu'il entendît assez ce que cela 
voulnit dire, néanmoins, sans Taire autre semblant, il 
poursuit son chemin vers le cabinet (comme ne pouvant 
fuir h son malheur). Et soudain, par dix ou douze des 
Quarante-cinq, là disposés en embuscade derrière une 
tapisserie, fut saisi aux bras et aux jambes, et par eux 
poignardé et massacré, jetant entre autres paroles et 
cris, ce dernier qui fut clairement entendu : t Mon Dieu, 
je suis mort! ayez pitié de moi! ce sont mes péchés 
qui en sont cause >. Sur ce pauvre corps mort fut jeté 
un méchant tapis, et \h laisse quelque temps gisant et 
exposé aux opprobres et moqueries des courtisans, qui 
rappelaient le beau roi de Paris (nom que Sa Majesté 
lui avait donné). 

Le cardinal de (Suisc, qui était assis au Conseil, avec 
M. de Lyon, entendant ce bruit, et la voix même 
de son frrre, criant merci a Dieu entre les coups d'épées 
et de dagues, remua sa chaire pour se lever, disant : 
« Voilù mon frère qu'on tue! » Et voulant sortir avec 
M. de Lyon, en furent empêchés, et se levèrent 
les maréchaux d'Omont et de Hais, tenant leurs épées 
nues en la main, criant tout haut : < Qu'homme ne 
bouge, s'il ne veut mourir! » Incontinent fut ledit car- 
dinal de Guise mandé par le Hoi avec l'archevêque de 
Lyon, qui les envoya prisonniers en un galetas bâti peu 
de jours auparavant pour y loger des Feuillants et des 
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Capucins, où ils demeurèrent quelque temps, sans fou 
ni sans siège. l£t, sur Tlieure, envoya le Itoi Clerniont 
d*Entragues, Chûteauvieux et Larchant, se saisir des 
personnes du cardinal de Bourbon (que le Roi appelait 
son vieux fol), de la dame de Nemours, du duc de 
Nemours son fils, du duc d^Elbeuf, et du prince de 
Joinville. 

Puis envoya son grand prévôt de Tllôtel, Richelieu 
(qu*on appelait Tristan rhcrmilo), en l'Hôtel de la Ville, 
ou étaient assemblés les députés du Tiers-état, se saisir 
des personnes du président de Nully, de Marteau, dit 
La Chapelle, son gendre, Prévôt des marchands, de 
Compans et Cotteblanche, échevins de Paris, et du 
lieutenant d*Amiens, qui furent pareillement amenés 
au Roi et retenus prisonniers avec MM. de Brissac, 
Boisdnuphin, et autres seigneurs et genlilshoninics ilc 
la Ligue. 
Et ici Huit le règne de Nembrot le Lorrain.' 
Le samedi 2i, le Hoi averti par messire Claude d*An- 
gennes, évoque du Miius, (|ue les députés du Clergé 
avaient résolu entre eux, en rassemblée du matin, de 
venir prier le Roi de leur rendre le cardinal de Guise, 
leur président, qu*il tenait prisonnier, afln de continuer 
par son bon conseil leur cahier. Sa Majesté ayant résolu 
de le faire suivre le duc de Guise, sachant bien qu'il 
succéderait à sa créance et qu'il était autant ou plus 
mauvais garçon que son frère, et plus cruel et remuant 
que lui, se trouvant néanmoins empêché, sur cette' 
exécution qui semblait périlleuse, par la considération 
de la qualité de ce prélat, en voulut avoir un mot d*avi8 
et de conseil. Duquel le résultat fut que le crime de 
lèse-majesté paraissait plus, était de pire exemple et 
plus punissable en un cardinal qu'en un simple prêtre, 
et que le Roi n'avait rien fait s'il ne se défaisait do 
celui-ci aussi bien que de l'autre, voire que la garde en 
était plus dangereuse, et le délai do son exécution plus 
important beaucoup que du duc de Guise, à cause do 
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son litre et qualité de cardinal. Qui fut cause que le Roi 
manda incontinent le capitaine Le (last, auquel il com- 
manda «le Fallcr tuer. De laf|uelle commission Le Oast 
s*étant excusé, on trouva incontinent, pour quatre cents 
écus, quatre instruments de cette exécution. Lesquels 
montés au galetas (on il était resserré avec Farche- 
véque de Lyon, qui, dès qu'il le vit sortir, se prosterna 
ù ce qu'on dit au pied d*un crucifix, comme se doutant 
qu'on Fallait dépêcher et lui aprùs), feignant de le mener 
parler au Roi, le massacrèrent h coups de dagues, de 
hallebardes et autres ferrements. 

Telle fut la fin du cardinal, qui ne soufflait que la 
guerre, ne ronflait que massacres, et n'haletait que 
sang : lequel porté par terre par un juste jugement de 
Dieu, se sentit, ce jour, vautré dans son propre sang. 

Après relie exécnlion, et aussil6l que Sa Majesté fut 
avrrric t[\w. r'ru rUiil fait, elle sorlil ponrniirn'i la messe, 
accompagnée <lu cardinal de Vendôme et autres sei- 
gneurs et gentilshommes, et rencontra h ses pieds le 
baron de Lux, qui lui ofTrit sa tête pour sauver Tarche- 
véque de Lyon son oncle, qui l'assura enfin, non de la 
librrté de son oncle, duquel le Roi disait qu'il voulait 
tirer la quintessence de la Ligue, mais bien de sa vie, 
laquelle il lui remettait et donnait. 

Le soir de ce jour, les corps du duc de Guise et du 
cardinal furent mis en pièces par le commandement du 
Roi, en une salle basse du château, puis brûlés et mis en 
cendres, lesquelles après furent jetées au vent, afin qu'il 
n'en restât ni relique, ni mémoire. 

Les nouvelles de ces meurtres et emprisonnements 
venues à Paris, le samedi 2i décembre, veille de Noèl, 
troublèrent bien la fête (comme l'on dit), et émurent 
étrangement la ville et le peuple, qui prit incontinent 
les armes et commença h faire garde exacte jour et nuit. 
Les Seize déployèrent leurs vieux drapeaux et commen- 
cèrent h crier : An meurtre! nu feu! au muq! et à la ven- 
yeunce! comme il advient ordinairement en toutes sédi- 
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lions et i*évoUes, que les plus méchants font toujours 
le gros de la mutinerie. Puis les capitaines liront 
assembler leurs bourgeois par les dizaines, pour 
entendre leurs volontés sur ce qui était à faire. Chacun 
dit qu*il fallait employer jusques au dernier denier de 
la bourse et jusqu'à la dernière goutte de son sang pour 
venger sur le tyran (car ainsi des lors on commença à 
Paris d*appeler le Roi), la mort de ces deux bons princes 
lorrains. 



1589 



Le samedi 7 janvier, arrivèrent h Paris les nouvelles 
de la mort de la Reine, mère du Roi, décédée au château 
de Blois le jeudi précédent 5 de ce mois. Elle était Agée 
do soixante et onze ans, et portait bien TAge pour une 
rcmmc pleine et grasse comme elle était. Elle mangeait 
bien et se nourrissait bien, et n'appréhendait pas bien 
fort les alTaircs, combien que, depuis trente ans que son 
mari était mort, elle en eût eu d'aussi grandes et im- 
portnnles cpronques eAt reine du monde. Klle mourut 
endettée de huit rent mille écus, étant prodigue, et par 
delà libérale plus que prince ni princesse de la chré- 
tienté : ce qu'elle tenait de ceux de sa maison. Elle était 
déjà malade, lorsque les exécutions des 23 et 2i de 
décembre furent Taites. Et Fallant voir le Roi son fils 
et lui disant : < Madame, je suis maintenant seul roi de 
France, je n'ai plus de compagnon »; elle, sachant ce 
qui était advenu, lui répondit : € Que pensez-vous avoir 
fait? Dieu veuille que vous vous en trouviez bien! Vous 
avez fait mourir deux hommes qui ont laissé beaucoup 
d'amis. Mais, au moins, mon fils, avczvous donné ordre 
A Tassurancedcs villes, principalement à celle d'Orléans? 
Si vous ne lavez fait, faites-le et le plus tôt que faire 
se pourra; autrement il vous en prendra mal, et ne 
faillcz, si m'en croyez, d'en avertir le légat du Pape par 
monsieur le cardinal de Gondi >. 
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Ce (lit, après que le Roi lui cûl répondu h toutes ses 
demandes, et qu*il Tout un peu consolée, la priant seu- 
lement de songer à sa santé et que tout le reste se 
porterait bien, elle se fît porter, toute malade qu'elle 
était, à monsieur le cardinal de Bourbon, qui était aussi 
malade et prisonnier; la(|uelle aussitôt que ce bon 
homme vit, connnença à s*ccricr la larme ù l*œil : c Ah! 
Madame! Madame! ce sont de vos faits, ce sont de vos 
tours. Madame, vous nous faites tous mourir ». Des- 
quelles paroles elle s'émut fort, et, lui ayant répondu 
qu'elle priait Dieu qu'il l'abîmilt et qu'il la damnût si 
elle y avait jamais donné ni sa pensée ni son avis, et 
qu'au contraire elle en avait un regret de l'àme incroya- 
ble, et si grand qu'il serait cause de sa mort, sortit 
incontinent, disant ces paroles : « Je n'en puis plus, il 
c faut que je me mette au lit! » comme de ce pas elle 
lit, et n'en releva, mais mourut le 5 janvier 1589, qui 
était la veille des Rois, jour fatal à ceux de sa maison; 
car Alexandre de Médicis fut tué h ce jour, et I^nrcnt 
do Médicis, et autres ({uc Tliisloire de Florence a 
remarqués. l£lle fut pleurée de c|uel(|ues siens domes- 
tiques et familiers, et un peu du Roi son lils, qui en 
avait encore affaire. 

Ceux qui l'approchaient de plus près, eurent opinion 
que le déplaisir qu'elle avait pris de ce que son lils avait 
fait, lui avait avancé ses jours (non pour amitié qu'elle 
portât aux deu\ princes occis, lesquels elle aimait à la 
llorentine, c'est-ù-dire pour s'en servir), mais |>our ce 
que par là elle voyait le roi de Navarre, son gendre, 
établi, qui était tout ce qu'elle craignait plus au monde, 
comme celle qui avait juré sa ruine, par quelque 
moyen que ce i'ùï. Toutefois, le peuple de Paris eut 
opinion qu'elle avait donné e^onsentcinent et ocrasion i\ 
la mort des deux princt^s lorrains. Kt disaient les Seize 
que, si on apportait le corps ù Paris, pour l'aller enter- 
rer ù Saint-Denis, au sépulcre magnillquo que, de son 
vivant, elle avait bî\ti à elle (;t au feu roi Henri, sou 
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mnri, quMIs lo traîneraient à la voirie ou lo jetteraient 
dans la rivière. Voilà pour lo rc^rd de Paris. Quant à 
Rlois, où elle était adorée et révérée comme la Junon 
de la Cour, elle n'eut plutôt rendu le dernier soupir, 
qu'on n'en Ht non plus de compte partout que d'une 
cliôvrc morte. 

Le lundi 16 janvier, maître Jean Le Clerc, naguère 
procureur en la cour de Parlement, lors capitaine de 
son quartier et gouverneur de la Bastille de Paris, 
accompagné do vingt-cinq ou trente coquins, tous 
comme lui, armés de leurs cuirasses, ayant la pistolo 
en la main, alla au Palais, entra en la Grand'Chambro, 
et ayant une liste en sa main, dit haut et clair (étant les 
Chambres assemblées): c Vous, tels et tels (qu'il nomma), 
suivez-moi, venez en l'Hôtel de la Ville, où on a quelque 
chose à vous dire. » Et au Premier Président et autres, 
qui lui voulurent demander de par qui et en quelle 
puissance il votilnit faire cet exploit, il répondit « qu'ils 
se liAtassciit seulement et se con ton lassent d'aller avec 
lui, et que, s'ils le contraignaient d*user de sa puissance, 
quelqu'un d'eux s'en pourrait mal trouver ». Lors le 
Premier Président, le président Potier et le président 
«le Thon s'achemineront pour le suivre. Et api*ès eux 
marchèrent volontairement jusques h cinr|uante ou 
soixante conseillers de toutes les Chambres de parle- 
ment, même des Hequétcs du Palais, et plusieurs qui 
ne se trouvaient point sur le billet du Clerc ne laissèrent 
démarcher efacconipîigner les antres, disant qu'ils ne 
)muvnient moins faire que de suivre leurs capi- 
taines. Marchant le premier, il les mena, sur les dix 
heures du malin, par le pont au Change, comme en 
montre, jiis<|ues en la place de (îrève, où se voulant 
arrêter pour entrer en l'Hôtel de Ville, suivant la pro- 
position de maître Jean Le Clerc, en furent empêchés et 
contraints par lui de passer outre et menés en la Bas- 
tille Saint-Anloine, tout au travers des rues pleines de 
peuple, qui épandu par icelles, les armes au poing et 
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les boutiques fermées, pour les voir passer, les lardaient 
de mille brocards et vilenies. 

Il en alla encore prendre quelques-uns, ce jour, en 
leurs maisons, qui ne s*étaient point trouvés en la Cour, 
et même de la Cour des Aides, (Chambre des Comptes, 
et autres compagnies, dont il y en eut quelques-uns 
serrés à la Conciergerie et aux autres prisons de la 
ville. Mais les aucuns furent élargis dès Taprès-dîner, 
les autres les deux ou trois jours ensuivant, pour ce 
qu'ils ne se trouvaient sur la listedu Clerc, et qu'ils étaient 
estimés de ceux qu on appelait catholiques zélés. Et, à 
la vérité, la face do Paris était misérable, en ce temps, 
si qu'on pouvait justement dire que c'était la main do 
Dieu qui y passait. Car celui qui a jamais oui parler et 
lu dans Joseph les factions d'un Jean, d'un Simon, et 
autres tels pendarts et brigands, qui sous le voile d'un 
zèle de religion prétendu, pillaient et saccageaient la 
ville de Jérusalem, s'il fût venu en ce temps ù Paris, il 
eût vu chose semblable : car il eAt vu un Clerc, un 
Louchart, un Senault, un La Morlière, un Olivier et tels 
autres satrapes, qui avec main armée fourrageaient les 
meilleures maisons de la ville, principalement où ils 
savaient qu'il y avait des écus, et ce, sous un masque 
digne de voleurs, parce qu'ils y étaient (disaient-ils) 
Royaux et partant de bonne prise. Mais, par-dessus 
tous les autres, avait M. Bussy- le Clerc (ainsi se faisait- 
il appeler) grande puissance; car encore que pur la 
ville ou par le conseil de quelques-uns des prisonniers 
eussent ordonnance de sortir, ils n'en sortaient point 
toutefois que quand il plaisait à Monseigneur do Bussy; 
auquel (outre les trois, quatre et cinq écus, que |>ar jour 
il exigeait de chaque lùle pour leur journalière dr|MïiiKo,* 
encore (|u'ello fiU bien maigi*e), il fallait encore faire 
quelque présent de perles ou de chaînes d'or à Madame, 
de vaisselle d'argent et de deniers clairs et comptants 
à Monsieur avant qu'on pouvoir sortir. 

Ce jour même 16 janvier 1580, les États de Blois 
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fiircnl clos, avec mandement envoyé aux provinces poar 
1f^ ns!(nrer «le la l>onnc intention de In majesté da 
Roi. 

En ce nn^mc temps, la .Sorl>onne et la Facnlté de 
lliroloçie, comme porte-enseignes et trompettes de la 
sédition, déclarèrent et publièrent, k Paris, tout le 
peuple et sujets de ce royaume absous du serment de 
fidi*lité et nliéif;5;ance qn*ils avaient juré h Henri de 
Valois, naguère leur Hoi, rayèrent son nom des prières 
de l'Église, Grent entendre à ce sot et furieux peuple 
qu'en saine conscience ils pouvaient s*unir, s'armer et 
contribuer deniers pour lui faire la guerre, comme à un 
tyran exécrable qui avait violé la foi publique, au notoire 
préjudice et conlemnement de leur sainte foi catholique 
romaine et de rassemblée des états du royaume. D'autre 
ci>té, les prédicateurs au lieu d*annoncer TÉvangile au 
peuple, se mirent à vomir une Iliade d'injures et de 
vilenies contre le Roi, allumant la révolte et la sédition 
au crcur du peuple (qui n'allait que trop sans cet éperon), 
tellement qu'il ne sortait jamais du sermon qu'il n'eôt 
le feu à la trie et la promptitude aux mains, pour se 
nirr sur les Politiques (qu'ils appelaient), c'est-à-dire 
sur les plus gens de bien de la ville, ennemis de la sédi- 
tion et tyrannie. 

Le lundi 30, on fit, en la grande église de Notre-DanM 
de Paris, un solennel service pour le remède des âmes 
des df-funts duc et cardinal de Guise, frères (encore 
qu'étant martyrs, comme la Ligue et les prédicateurs 
publiaient, voire déiGés et canonisés par la Sainte-Union, 
ils n'en eussent beaucoup affaire); toutefois, il y eut 
aussi grand concours et affluence de peuple, comme si 
'c'eussent été les funérailles du roi de France, et forent 
ces obsèques très magnifiques. 

Le fi février, jour de mardi ^ras, tant que le jour 
dura, se firent à Paris de belles et dévotes processions, 
au Ueo des dissolutions et ordures des mascarades el 
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carôme-prenant qu*on y soûlait faire les années précé 
dénies. Enlrc les autres, s*en lit une d*environ six cents 
écoliers, pris de tous les collèges et endroits de TUni- 
versité, desquels la plupart n'avaient atteint Tâge de 
dix ou douze ans au plus, qui marchaient nus, eu 
chemise, les pieds nus, portant cierges ardents de cire 
blanche en leurs mains, et chantant bien dévotement 
et mélodieusement (quelquefois bien discordammont), 
tant par les rues que par les églises, dans lesquelles 
ils entraient pour faire leurs stations et prières. 

Le peuple était tellement échaulTé et enragé (s*il faut 
parler ainsi) après ces belles dévotions processionnaires, 
qu'ils se levaient bien souvent do nuit de leurs lits 
pour aller quérir les curés et prêtres de leurs paroisses 
pour les mener en procession; comme ils firent en ces 
jours, au curé de Saint-Eustache, que quelques-uns de 
ses paroissiens furent quérir la nuit, et le contraigni- 
rent se relever pour les y mener promener, auxquels 
pensant en faire quelque remontrance, ils rappelèi*ent 
politique et héréticfue, et fut contraint enfin do leur en 
faire passer leur envie. 

Le mercredi, jour des Cendres, Lincestre dit en son 
sermon qu'il ne prêcherait point l'Évangile, pour ce 
qu'il était commun, et que chacun le savait; mais qu'il 
prêcherait la vie, gestes et faits abominables do ce 
perfide tyran, Henri de Valois, contre lequel il dégorgea 
une infinité de vilenies et injures, disant qu'il invociuait 
les diabh's; et pour le faire ainsi croire ù ce sot peuple, 
tira de sa manche un des chandeliers du Roi, que les 
Seize avaient dérobés aux Capucins, et auxquels il y avait 
des satyres engravés, comme il y en a en beaucoup de 
chandeliers; lesquels il affirmait être les démons du 
Roi, que ce misérable tyran, disait-il au peuple, ado- 
rait pour ses dieux, et s'en servait en ses incantations. 

Ledit jour iG février, fut faite assemblée générale en 
l'Hôtel de la Ville de Paris, pour aviser h l'établissement 
d'un Conseil général de la Sainte-Union, ù laquelle 
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assistèrent tous les princes et seigneurs catholiques 
étant lors A Paris, les ducs de Mayenne, de Nemours, 
d'Aumale et le comte de Clialigny, frère de la Reine; 
les éclievins et conseillers de ville et les quarteniers 
avec f|iiatre bourgeois du Conseil des Neuf de chaque 
quartier. Kt h*i, fut faite la proposition, par le duc de 
Mayenne, sur la nomination et établissement do ceux 
qui seraient trouvés plus propres pour tenir ledit 
Conseil. Dont il exhiba la liste, qui lui avait été baillée 
par maître Pierre Scnault et autres ses complices et 
adhérents du conseil des Snizc, qui do leur propro 
autorité (laquelle ils s'attribuaient sous la faveur d*un 
sot peuple, bétc h plusieurs têtes, qu'ils avaient gagné), 
ordonnaient et disposaient de tout comme il leur plai- 
sait, et traitaient les afTairos d'Ëtat, comme grands 
personnages qu'ils étaient, bion dignes de telles charges 
où ils n'entendaient du tout rien. 

Le lundi 13 mars, le duc de Mayenne fît le serment, à 
la Cour, de lieutenant général de l'État royal et Cou- 
ronne de France; laquelle qualité ambitieuse et ridicule 
lui ayant été déférée par quinze ou seize faquins, lui fut 
confirmée par ce parlement imaginaire (le vrai parle- 
ment étant nn'sérabicinent captif et distribué en diverses 
prisons de la ville). Kt est h remarquer que, par ces 
lettres de lieutenant général octroyées au duc do 
Mayenne, il fut ordonné qu'il y aurait deux nouveaux 
sceaux aux armes de France, différents en grandeur : le 
gnmil pour le Conseil, et le petit pour les parlements et 
chancelleries, desquels l'inscription serait : le Scfl du 
royaume de Francr, tftnt avaient ceux de la Ligue le Roi 
et son nom en horreur, qu'ils ne voulaient, en dits ou 
en faits, être faite aucune mention de lui. 

Un sire de Paris fit peindre en ce temps le duc do 
Mayenne avec une couronne impériale sur la tête. 

Le vendredi 2V de ce mois, le Roi fit un édit par 
lequel il transporta en la ville de Tours l'exercice de la 
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justice, qui se soûlait rendre en sa Cour de parlement & 
Paris. 

Lincestre, le vendredi snint, dit à un des premiers de 
rUnion, qui faisait scrupule de faire ses PAques, pour la 
vengeance qu*il avait empreinte dans le ctrur contre 
Henri de Valois, qu'il s'arnHait en beau chemin, et fai- 
sait conscience de rien, attendu qu'eux tous, et lui- 
même le premier, qui consacrait chacun jour en la 
messe le corps de Notre-Seigneur, n'eussent scrupule 
de le tuer, ores qu'il eût été ù l'autel, tenant en main le 
précieux corps de Dieu. 

Environ ce temps, le Roi et le roi de Navarre firent 
un accord et paction ensemble, pour se déclarer amis 
d'amis, et ennemis d'ennemis les uns des autres. Et lit 
le Roi ledit roi de Navarre son lieutenant général en 
son armée, qu'il assemblait aux environs de Tours, y 
faisant venir gentilshommes et gens de guerre de toutes 
parts, en intention de l'amener à Paris, pour avoir sa 
raison des Parisiens et leur faire rendre lobéissance 
qui lui était due à vive force, puisque par amour ils n'y 
voulaient entendre. Et dès lors unirent leurs forces et 
leurs conseils, pour s'elTorcer, ainsi unis, de venir à 
bout des restes des Guisars et des Lorrains, et autres 
avec eux ligués, leurs ennemis, qui avaient juré la mort 
de l'un et de l'autre et leur faisaient ouverte et cruelle 
guerre. 

Du commencement, le roi de Navarre fit de grandes 
difficultés, ne s'osant fier au\ paroles et promesses du 
lioi, qui depuis quatre ans n'avait cessé de le molester 
et qui n'avait tenu ni parole ni promesse (bien que 
solennellement jurée) à ceux de Guise, et craignait qu'ù 
la première occasion il ne lui en fit faire comme à eux, 
sachant qu'il m; l'aimait pas tant qu'à un besoin il 
n'envoyût sa télé aux Parisiens pour leur servir de gage 
à la paix qu'il traiterait avec les Lorrains et ceux de la 
Ligue. Toutefois, finalement, considérant que si le Roi 
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étant vaincu par ceux do la Ligue, ils ne faudraient, 
su|)cHh*s de Icllo victoire, de lui courir sus h outrance, 
il s'arrôtn au proverbe qui dit: que deux liens sont plus 
forts qu'un, et qu'avec ses forces, se tenant sur ses 
gardes, il ompèchernit bien que le Hoi et les siens ne 
lui pussent nuire. 

Sur cette résolution donc, aussitôt qu'il eut été mandé 
du Hoi, il s'y aciiemina avec bien petite troupe, et passa 
la rivière, le dimanche dernier avril, pour venir trouver 
Sa Majesté au Plessislez-Tours, où il est incroyable la 
joie que chacun montra avoir de celte entrevue, et avec 
quelles acclamations de liesse elle fut poursuivie, car il 
s'y trouva une telle foule, concours et afflucnce do 
pcu|)le , nonobstant tout l'ordre qu'on essayât à y 
donner, que les deux rois furent un grand quart d'heure 
dans l'allée du parc dudit PIcssis, à se tendre les bras 
l'un h l'autre, sans se pouvoir joindre et approcher, 
tant la presse y était grande et le bruit des voix du 
peuple résonnant, qui criait k grande force et exultation : 
Vive le Hoi! Vive le roi de NavaiTc! Vivent les Uois! Enfin 
s'étant joints, ils s'eni rebrassèrent très amoureusement 
même avec larmes, principalement le roi do Navarre, 
des yeux duquel on les voyait tomber grosses comme 
poix, de grande joie qu'il avait de voir le Roi; qui fut 
telle que, se retirant le soir, il dit ces mots : c Je 
mourrai coulent dès aujourd'hui do quelque mort que 
ce soit, puisque Dieu m*a fait la grAcc de voir la face do 
mon lloi ». 

De In confédération ot nssocintion des deux Mois, les 
Parisiens et ceux do la Liguo avertis, firent publier par 
toute In France, singulièrement à Paris, par leurs trom- 
pettes ordinaires de sédition, et madame de Montpcn- 
sier, par ses prédicateurs gagés et appointés à cet orfet, 
y lit prêcher partout, que le masque était découvert, 
que le tyran avait ôté le voile de son hypocrisie, s'étant 
tout à fait déclaré fauteur et partisan de l'hérétique, 
qu'il avait reçu et associé avec lui; par tant qu'il ne 
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fallait plus douter qu*cn cette guerre il u*y allait que 
de la seule religion catholique qu'on voulait extirper et 
bannir du royaume de France, pour la défense et con- 
servation de laquelle il fallait i\ présent plus que jamais 
se résoudre, et n'y épargner vies ni biens : c'était l'évan- 
gile de ce temps et n'en prôchait-on point d'autre à 
Paris, où il était mieux reçu que le vrai évangile do 
paix, et ne résonnaient autre chose les chaires des 
prédicateurs qu'injures, principalement conti*e le Hoi, 
qu'ils appelaient chien, tigre, hérétique, tyran, le fai- 
sant fuir et abhorrer tant qu'ils pouvaient au peuple, ne 
voulant et ne permettant qu'on l'appelAl autrement, n'y 
ayant si chétif prédicateur «jui ne trouvût place en son 
sermon pour y enfiler une suite d'injures contre le Hoi, 
ni si malotru pédant qui ne fît une couple de sonnets 
sur ce sujet, ni si pauvre petit imprimeur qui ne trouvât 
moyen de faire tous les jours rouler sur la presse 
quelque sot et nouveau discours et libelle diflamatoire 
contre Sa Majesté, farci de toutes les plus atroces 
injures qu*on se pouvait aviser. 

11 faisait lors dangereux à Paris de rire, pour quelque 
occasion que ce fût, car ceux qui portaient seulement 
le visage un peu gai étaient tenus pour politiques et 
royaux, et comme tels couraient fortune, pour ce que 
les curés et prédicateurs avertissaient d'y prendre 
garde et criaient qu'il se fallait saisir de tous ceux 
qu'on verrait rire et se réjouir. Et y eut des femmes 
qu'on voulut mettre prisonnières, pourco qu'on re- 
marqua qu'elles portaient leurs cotillons des fêtes & 
tous les jours, et y eut une maison honorable (|ui faillit 
être saccagée, par le rapport d'une servante (|ui dit 
qu'elle avait vu rire de bon courage, ce jour-lù, son 
maître et sa maîtresse. 

Le vendredi 23 juin, veille de la Saint-Jean, le capi- 
taine Bussy Le Clerc, capitaine de la Bastille (que quel- 
ques-uns appelaient le seigneur de Tremblecouri pour 
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ce qu*il avait fait trembler la Cour), aprèn avoir fait 
allumer nn grand feu, manda, pour se donner plaisir, 
un vieil bon homme, nommé M" Bernard Palissi, Agé do 
quatre-vingts ans, que ledit Dussy soûlait appeler son vieil 
Toi dliérrtique, pour ce que, de tout temps, il avait fait 
ouverte profession de la Heligion, laquelle il niaintimait 
en public et en privé, et pour la roiifcssion de laquelle 
il avait été condamné, par sentence du Cliastelel de 
Paris, à être brûlé tout vif, dont on avait apftelé fiour 
lui contre son gréi et volonté, ne demandant (\ti*h mourir 
pour c^tte querelle, fêtant venu an mandement dudit 
Bussy, il lui commença h d'ire en ces termes :« Viitnnçttf 
vieil fol hérétique que tu es, sçaistu pas bien que tu as 
dit souvent, même depuis que tu es ici mon prisonui'^i 
que tu ne craignais point d'endurer le feu pour la fl^li' 
gion et que ta choisirais toujours plutAt le feu que l« 
messe? » — Oui. monsîear 'dit ce tKrti homme), je l'ai dit 
voircroent et le dis encore. » — f >r ÎPtentifm^., ait lMis#y^ 
i! est à cette heure question de la pr^n^tt, rjs^r \^mf ^An 
Tai-je envoyé qnérir, on fioor abjurer pr^^eut^mei»! Um 
hérésie et la reiîgiofi, tnt entrer Umi k celU; heure daii# 
ce fea>lâ. Cbotsis leqoel ta Y<ru/iras el l/f d^^<l#e; rjir #t 
In ne le dédts lool pré«e<iUrfiie«t, je U f^smï i4$V$î ^m 
maogréaBt et de«f#iti0l f>ie« k «i îit^/m n^r^mimm^.) 
rolir et eriller 4»»* œ U^ r^fnmm^i nmM ÎJ0ur*rfd # — 
Aaqvel le b^m h^jmm^,. Umi e« rt»ni, va r^-f^mAf^ ^ 
€ Hé. l om t Î M ir . KmA^n^fm% qt^ je <:r»i|f#*e t^iiit '>e ^5*^ 

■Mi iCfKJ * ?^4QP«. SMMI. >e rritH'* l#^ |4#S 1^ 1^ ^-UtlMM!!^ 

<|«i eft ^rrymré wt 4MM «^. « v« a«4Ket^ H 4^ ^x^^ir '|^^ 
c oMjipM BKt la véHl^ ^ th^^, b f^smf^t^/td y^r ^;#»iMk 

faire Swrr Haii^. ♦ î>i*5« »» yWn^. |*^«i**^VrA^iw//# *M^ 

aamt ^ f«rH3» tnMtt l>i*n! *^, |*vn î*^><* ^; *>« *^^y^ <a 

&h^0l0nS^ ftllffW i*l«J V:;|K *^'»l»^; -^U tsJrtVif ti^ i# i^ 4U<5 
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lant tout gaiement, après avoir fait sa prière ù Dieu, se 
présente résolument au feu pour y entrer. Adonc liussy, 
faisant le liola, commença ù jurer qu'il ne pensait pas 
qu'il y eut encore de ces gens-là, et qu*il voyait bien 
quil était des Huguenots à l'épreuve, et. lui recomman- 
dant de se rabiller, dit h ses soldats qu'ils le renfer- 
massent. Adonc Tuii d'entre eux commenta ù crier: 
« Voyez-vous ce vieil chien de Huguenot, comme il est 
obstinél Qui voudrait bien faire, il faudrait traincr cette 
virille cliarogne h demi brûlée h la voirie. » -- t Qui? » 
lui répondit Hussy, « il est plus homme de bien que loi, 
ne moi. Je ne sais si nous voudrions endurer pour notre 
religion ce qu'il fait pour la sienne. Je me donne au 
diable, si je ne le tiens pour le plus homme de bien de 
tous mes prisonniers. » Et le soir lui envoya de son vin 
et lui demanda qu'il biU h lui et h la belle peur qu'il lui 
avait faite. Il y avait environ un an qu'il était là prison- 
nier pour la religion, avec 3 ou 4 autres pauvres femmes 
qui y sont mortes depuis aussi bien que lui de faim et 
de nécessité. Ei pour le regard du bon homme, il n'y eut 
pas tant duré sans un fort beau cabinet de son ouvrage 
très exquis, qu'il donna à Hussy, qu'il estimait h 100 écus, 
qui était tout son bien et son labeur, et qui fut cause de 
lui allonger les lilcts de sa vie et donner passage aux 
vivres qu'on lui envoyait et aux auti*e8 de quelques 
honnêtes maisons de celte ville, entre autres de celles 
des Canaies et de celle de M. de Hères, conseiller en la 
cour (bien que catholique cl ligneuse, c(^ qui est d'autant 
plus émerveillable el toutefois 1res vrai), car sa fenuno, 
tous les vendredis, leur faisait tenir par une que je con- 
nais bien, une douzaine de pains de chapitre, deux gros 
fromages et deux bouteilles de vin *. 



1. Le passage qui prûccde (depuis les mots « Le vendredi 
23 Juin) est tiré des exUaits iaédits publiés en 1000 par 
U. 11. OmoDt. 
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Le samedi premier jour du mois de juillet, la ville et 
cliAteau d*Elampes furent rendus aux deux nois, les- 
quels par là, ayant leurs coudées un peu plus franches, 
s'approchèrent de Paris où ils avaient opinion d'entrer 
bientôt et y commander. Et envoyèrent leuravant-gordo 
courir et ravager les villages plus proches de la ville, 
comme Clamart, Vanves, Issy, Meudon, Vaugirard, 
Montrougc et circonvoisins. 

Le dimanche 2 juillet, on commença à faire aller 
quinze cents ou deux mille bourgeois aux tranchées 
pour y demeurer en garde vingt quatre heures, eltaqua 
dizaine à leur tour, avec les soldats logés aux £iO' 
bourgs, auxquels seuls on ne s*osait fier. 

Cependant les pauvres genn des villages des environs 
de Paris, épouvantés, y refayaietii en grunâe désola* 
tion, chassnnt devant eux bœufs, raeJheêf mont/ifis, 
chevaux, ânes, et tout ce qu'ils ptnt^zieni sauver âe 
leurs meubles, comme faisaient aussi les rellgi/?ii*M 
des monastères roisitts. 

Le vendredi 7 juillet, qw^îqtif^ irfmpf^ de rarmé^i; éUt 
la Ligne eatrrrent par force é^tn^ Vllkoettve'^liii' 
Georges, oè ils t»èreaL pm^rent, ravagérteni, tUMr^mi 
femm es et fiHes. Cmant Um% *r:U9S 4^MâêUVhf ei |i#res 
qu'en pays d'enveaM et 4e rjtw\nH^., %0m% t/^^Aâ'Mf 4e 
ce qaik d^aîeat qn'iM le«r avait tHw^. ïtmUhi, el, ^m 
résistaBl â Vnm rv^^lenire. Iiaé a«c#»# 4e P^^rs s^/^I^Ma^ 
Qm M cavce q«e UwCes c#ja Immu»^ fffrmn 4Hém$d *A 
crniei^ |k»VMH «fiills «^^^ienft ai#e#x (/aM^ sa#s K^pmf^ 
T9m09m et fé«s 4» n» xa B €Jiit 4«« »ia <ii >,i s»< » 'f«e 4^ ^^eiiNr 4h 
dnc 4e Mayçwae- en farm»^ 4m'§m >i m' v; U4^i«rta4 m 

4e rfitf>9 n en fa^fm ^f^Kie^^nufue ^.*r é:)mA^*^ ^4t #«? 

>unf^ 4^;^(«3Mh>f 
Et ffimf îairf *inf a WtH k «i*^^tt4*: ^¥4t ^4^HMe^. 
Md 4a Ifpff! 4e fia^Hifi^ ib Miair» * jgam i i^ Je* ^ft^m 
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des paroisses, en leur mettant le poignard à la gorge, 
de baptiser (car ils usaient de ce propre mot) les veaux, 
moutons, cochons, levrauts, chevreaux, poules et cha- 
pons, et leur bailler les noms do brochets, car|)es, 
barbeaux, truites, soles, turbots, harengs et saumons. 
Et sur les plaintes qu*on en faisait au duc do Mayenne, 
qui ne les pouvait ignorer, et encore moins Tendurcr, 
qu*il ne participât à cet athéisme, il ne faisait autre 
réponse sinon qu'il fallait patienter et qu'il avait afTaire 
de toutes ses pièces pour ruiner le tyran. 

En cet an 1580, le pape Sixte V excommunia le Rot, 
et par ses bulles dispensa ses sujets du serment de 
Gdélité, que divinement et naturellement ils lui devaient 
comme à leur prince naturel et souverain seigneur, se 
rendant par là, au lieu de pasteur et père commun des 
chrétiens, protecteur de tous les traîtres et hommes 
perdus de la France, sans les bienfaits do laquelle 
toutefois, et la bonté et libéralité de ses rois, le si^ge 
de Rome serait fort peu de chose ou rien du tout. 
Aussi, ce qui enhardit ce pape d'entreprendre jusque- 
là, fut la Liguo qui le trompa, lui faisant accroire que 
ce prince était sans force, sans cœur et nullement guer- 
rier. Dont après avoir vu et su le contraire, et qu'il était 
lui-même en son armée devant Paris, prêt à châtier ses 
rebelles, il eût bien voulu retenir ses bulles, fondées 
en apparence sur deux points : l'un, de ce qu'il avait 
fait mourir ceux de Guise, mais principalement le car- 
dinal, prêtre, oint et sacré (qu'on avait massacré, 
disait-il, à coups de hallebarde, miracle très grand si 
c'eût été à coups de bréviaire); l'autre, que le Roi s'était 
aidé de rhérétiquo, et était entré en associalion avec 
lui. En quoi, toutefois, il avait aussi peu failli quo le 
Pape, qui permet qu'il y ait des Juifs à Rome et en Avi- 
gnon, de la foi desquels il ne s^aide pas, mais de leurs 
usures et de leurs biens, comme aussi le Roi en bien 
plus grande nécessité se servant des huguenots, ne s'ai- 
dait pas de leur religion, mais de leurs armes. 
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Sur la fin de juillet, les Rois approchèrent leur camp 
clo Paris, vers SainlCloud, Mcudon, Issy, Vangirard, 
Vanves et circonvoisins villagoM, venant tous Icf jourf 
courir et cscarmouclier jusqu'aux tranchées environ- 
nant les faubourgs de Paris de ce c6t6. Le Roi prit son 
logis II Saint-Cloud, en la maison de (iondi, iVoU il 
voyait tout à son aise sa ville do Paris, qu*il disait Hra 
le cœur de la Ligue, et que pour la faire mourir il lui 
fallait donner le coup droit au cœur. 

\jc lundi, dernier jour du mois de juillet, les Parisiens, 
étonnes de se voir si étroitement investis et serrés, et 
entendant que le Roi (qu^ils appelaient Henri de Valois), 
logé en la maison de Gondi, à SaintCloud, se mettait 
parfois aux fenêtres, regardant vers Paris et disant : 
< Ce serait grand dommage de miner et perdre une §ï 
bonne et belle ville. Toutefois si faut il que j'aie ma 
raison de matins et rebelles qui sont là dedans, qui 
ro*onl ainsi chasse ignominieusement de mn ville, àïâén 
et soutenus des Gaisards, dcs^fuels je sais en pnrHë 
vengé, comme aosai je sais résolu de me venger an 
reste et entrer en lear ville, plostAt qn*ils ne pensent #« 
3fémc étant bien averlM qoe le dimanche pénaltl^me 46 
joillet, le Roi s'était vanté que sans donte il j entrerait 
le mardi on le «MTcredi enfniivant, fis firent remmrtef 
en lofffes le» prtsofis de Paris fmr'trfm Irma centa hrnn" 
geois de la ville, des pfiM apf>areiits et niables, de fiêwn 
qnlls appelaient pofitfqffes et hff|pfen/>ta, U^neh ila 
sonpçonnatent de favoriser le p^irf i fin ÎM en Umf tjff^f, 
YX pofir Iris, prirent cenT qif'iN vofilnrent, les N>|4isivnt 
de ees beaux no>aKi à lenr ptaiair. 

Ce fat ce jwir {%\ juillet^ anssi que ce mfnfljf k 4nmMff 
p<>lenee Frère Clément p(»rtîtde Paris p^vnr aller * ft^rtai» 
CJmsd fefre §tm fjm^, o# étant arrtv*^, if ^atî^ avee 
monaienr le Procnrenr gna^^af, se servant andit s<yf»^er 
de s*» cooteati mévnt^., drmt il tita k fW. fÂ M^t 4H 
depuis ceax d«5 \et Li^fne, qpn'en diaant sa aMW4#* * ^taraf- 
€Jiamd jfnmier rfoe de fiaire le «vwp, ftien s'a^paml k 
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lui, en son mémento, qui lui commenda et ordonna ce 
massacre. Et fut fort bien choisi cet animal de l'Ordre 
des Jacobins, car il y a longtemps que ce sont gens 
propres et coutumiers h tels actes, dont un bon prélat 
de notre temps disait que tous ces Jacobins, ces 
Huets, avaient été hérétiques (si encore ils ne Tétaient) 
touchant la Conception do la Vierge, pour laquelle 
cause on les avait voulu chasser sous Charles V et 
Charles VI. 

Ce jour même, on envoya de Paris à Saint-Cloud un 
avis qui fut baillé entre les mains d'un secrétaire 
d*État, lequel contenait que deux moines étaient sortis 
ledit jour de la ville pour aller h Saint-Cloud, qu'on 
présupposait avoir quelque mauvais dessein contre 
Sa Majesté, et pourtant qu'il l'en tint avertie pour y 
donner ordre et s'en prendre garde. Mais ledit secré- 
taire oublia à le bailler, qui fut une crasse et lourde 
oubliance *. 



Le mardi premier jour d'août, un jeune religieux, 
prêtre de l'ordre Saint-Dominique, dit Jacobins, autre- 
ment frères prêcheurs, natif du village de Sorbonne, à 
quatre lieues près de la ville de Sens, en Bourgogne, 
Agé de vingt-trois h vingt-quatre ans, despiéça persuadé 
et résolu de faire ce qu'il exécuta (étant parti de Parin 
le lundi précédent à cet effet, et pour lequel les otages 
politiques avaient été serrés le mémejour par messieurs 
les Seize et enfermes dans la bouette aux cailloux), se 
fit à Saint-Cloud conduire chez le Roi, au logis de 
Gondi,où il eut entrée par le moyen de M. de La Guesle, 
procureur général au parlement de Paris. Il était envii*oii 

1. Le pASSAgo qui pn^cdc (depuis les inuls - vc fut co Jour 
31 Juillcl...) est ciiipruiiU) oux cxlruiU iuûdiU pulilics en lUUO iwr 
M. H. OinoDl. 
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huit heures du miitni, quand le Roi fut averti qu'il y 
avait un moine do Paris qui désirait do lui parler, et 
était sur sa chaise percée, ayant une robo do chambro 
sur ses épaules, sans i^tre aucunement habillé, lorsqu'il 
entrndit que ses plantes faisaient diCncnlté do le laisser 
entrer, dont il se courrouça, et dit (|n1l voulait qu'on lo 
fft entrer, et (|ue si on le rebutait, on dirait à Paris 
qu'il chassait les moines et ne les voulait voir. Incon- 
tinent le Jacobin entra et, ayant son couteau tout nu 
en sa manche, se présenta au Roi, lequel se venait de 
lever et n'avait encore ses chausses attachées, et lui 
ayant fait une profonde révérence, lui présenta des 
lettres de la part du comte de Hrienne (prisonnier pour 
lors h Paris), et lui dit qu'outre le contenu de la lettre, 
il était chargé de dire à Sa Majesté quelque clioso 
d'importance en secret. Le Roi, ne doutant aucun 
méchef lui pouvoir advenir de la part de ce petit chétif 
moine, commanda que ceux qui étaient près de lui se 
retirassent. Ht, ouvrant la lettre qu'il lui avait baillée, 
la commença h lire, pour puis après entendre du moine 
le secret qu'il avait h lui dire. Lequel, le voyant attentif 
h lire, tira de sa manche un couteau et lui en donna 
droit dans le petit ventre, au-dessous du nombril, si 
avant qu'il laissa le couteau au trou, lequel ayant le 
Roi ik rinslant relire h grande force, en donna un coup 
fie la pointe sur le sourcil gauche du moine, et tout 
aussitôt commença le Roi i\ s'écrier : Ahl le méchant 
moint% il in a tué! qu'on le Ind Auquel cri, étant vilement 
accourus ses gardes et autres, ceux qui se trouvèrent 
les plus prés massacrèrent ce petit assassin de jacobin 
aux pieds du Roi. Et sur ce que plusieurs estimaient 
que ce fût quelque soldat déguisé, étant cet acte trop 
hardi pour un moine, ayant été incontinent ôté et tiré 
mort de la chambre du Roi pour être mieux reconnu, 
fut dépouillé nu jusqu'à la ceinture, couvert de son 
habit et exposé en public; mais il ne fut reconnu par 
aucun pour autre qu'il était, h savoir : pour vrai moine, 
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duquel on se devait garder de tous côtés, comme d'une 
mauvaise bète. 

Ceux qui se trouvèrent les plus près massacrèrent 
aux pieds de Sa Majesté ce petit assassin de Jacobin, 
lequel s*alla traînant jusqucs à la ruelle du lit du Hoi, 
où il épandit Famé et la plus part de son sang, et Tcn 
tira Ton avec une corde tout mort. Le premier* coup qui 
lui fut donné fut par un gentilhomme nommé Mircpoix, 
qui lui donna de son é|)éo droit au cœur. 

Après le coup, le Hoi, ayant été mis au lit, envoya 
quérir le roi de Navarre, qui était allé à la guerre, et 
commanda qu*on laissât entrer dans sa chambre tous 
ceux de sa suite, lesquels, étant au nombre do 70 ou 80 
gentilshommes, y entrèrent tous armés et baisèrent Tun 
après l'autre la main du Roi, qui la leur présenta fort 
courtoisement. 

La nuit venue, Sa Majesté sentant approcher la fin de 
sa vie, après avoir fait dire messe dans sa chambre et 
reçu son Créateur, parla quelque temps au roi de Na- 
varre, et le montrant aux seigneurs et noblesse qui y 
assistait, leur dit ces mots : c Voilà votre Roi >. Puis 
recommanda audit roi de Navarre entre les autres M. le 
Grand et M. d'Ëpernon, lequel toutefois lit banqueroute 
audit roi de Navarro, en so retirant et emmenant avec 
lui une bonne partie de rarmce, et, passant par le 
Lorcau, maison du procureur général La Guesle, où 
était aussi Madame sa mère, dit tout haut qu'il n'était 
point de la Ligue, ni n'en serait jamais, mais que 
pour un roi hérétique son é()ée ne pouvait bien tran- 
cher ». 

Le mercredi 2 août, ù deux heures après minuit, le 
Roi mourut. A l'ouverture do son corps, les chirurgiens 
trouvèrent le coup de sa blessure tel qu'il no pouvait 

1. Le patMAgc qui précî'dc (depuis les moU : • Ceux qui se 
Urottvèrcut... -) est emprunté aux exlraiU luéiliU publiés eu IttUU 
par M. II. Oniunl. 
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nalarellement échapper, car il avait le mésentaire 
coupe, avec les veines mésaraTques, desquelles il était 
sorti grande quantité de sang dès l'instant de sa bles- 
sure. Et depuis, étant couché au lit, le sang s'était 
répandu dans Fomenton * et péritoine et incontinent 
corrompu. Ce qui était seul suffisant pour le faire 
mourir, selon les maximes communes des chirur- 
giens. 

Son corps, embaumé et mis en plomb, fut par te roi 
de Navarre (proclamé roi de France en Tannée, comme 
vrai successeur et légitime héritier de la couronne) fait 
porter en Tabbaye de SainteCornille de Compiègne, 
qui était tenue par ceux de leur parti, car à Saint-Denis, 
occupé |>ar ceux de la Ligue, il n'y avait pour les royaux 
aucun accès. Ses intestins furent enterrés au côté du 
maître autel de Téglise Saint-Cloud. 

Ce Roi était né h Fontainebleau, le samedi 20 sep- 
tembre 1551, et fut appelé Alexandre- Edouard. Son 
parrain fut Edouard VI, roi d'Angleterre, et Antoine de 
Bourbon; la marraine, la princesse de Navarre, sa 
femme. 

Ce Roi mourant, laissa le royaume de France et tous 
les sujets d'icclui si pauvres, atténués et débilités, qn*on 
en pouvait plutôt attendre la ruine qu'en espérer aucune 
rescousse. Et ce autant ou plus par leurs fautes et 
rclicllions que par défaut de leur Roi, qui était un très 
bon prince, s'il ci^t rrnconlré nn lion sicxle. 

1^ mi de Navarre, a|M\îs sn mort (laquelle il ne pleura 
guère, bien qu'il protestât de la venger), prenant le 
titre de roi de France et de Navarre, retint les forces 
du camp et Tarmée, comme elle était camiK-e k Saint- 
Cloud, poursui\*ant les premiers desseins du feu Roi, 
qui étaient de se rendre maître de Paris, et conséquem- 
ment des autres villes de son royaume. 

I. Du Ulîn otmrmtmm; fpiploon. Cf. LiUrè, aa mot OMnmTS. 
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Au contraire, la ville de Paris et les autres villes 
liguées et unies avec elle, baillèrent au cardinal de 
Bourbon, prisonnier, le titre et qualité de roi de France, 
le tenant pour légitime successeur du défunt, comme 
plus proche do sang, à Tcxclusion du roi do Navarre, 
n*étant aucunement fondé eu représentation de feu son 
père, qui ne venait qu*cn lointain degré de ligne colla- 
térale, outre ce qu'il était hérétique, cause qu'ils main- 
tenaient plus que suffisante d'exhérédation. Tellement 
que, par ce différend, la guerre resta plus allumée que 
devant. 

Le corps mort du jacobin fut tiré ù quatre chevaux 
et mis en quartiers, puis brûlé en la pince qui est devant 
réglise dudit bourg Saint-Cloud, par le commande- 
ment de Henri de Bourbon, quatrième du nom, roi do 
France et de Navarre, duquel le règne commença ce 
mercredi 2 août 1589, et prit fin celui des Valois, qui 
avaient régné en France depuis Tan 1328, par la mort 
de Henri 111, roi de Franco et de Pologne, dernier de 
ladite race des Valois. 

On a observé en la mort du feu roi une chose très 
dignç de remarque et cependant très véritable : c'est 
qu'au lieu même, au logis même, au jour même, à 
rheure même, à l'endroit mémo, le Roi revenant de ses 
affaires, comme il faisait quand il fut tué, le massacre 
Saint-Barthelemy avait été conclu et arrêté. Ce pauvre 
Roi, qu'on appelait lors Monsieur, présidant au conseil, 
à savoir : au bourg Saint-Cloud, au logis de Gondi, lo 
premier jour d'août 1572, dans la même chambre et à la 
même heure, qui était huit heures du matin, le déjeuner 
qui était de trois brochées de perdreaux, atlendant les 
conspirateurs en bas. \ii ce l'un 1572, justement au bout 
de dix-sept ans. 

Les nouvelles de la mort du Roi furent sues, à Paris 
dès le matin du 2 août 1589, et divulguées entre lo 
peuple l'après-dlncr : lequel, pour témoignage de la 
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joie qu'il en a voit, en porta le deuil vert (qui est la 
livrée des fous). Kl fit incontinent madame de Mont- 
pcnsier, par une fureur insolente et ostentation enragée, 
distribuer h tous les conjurés des écharpes vertes. A 
celui qui lui en porta les premières nouvelles, lui sau- 
tant au col et 1 embrassant, lui dit : c Ha! mon omi, 
soyez le bienvenu 1 Mais est-il vrai, au moins? ce 
méchant, ce perfide, ce tyran est-il mort? Dieu! que 
vous me faites aise! Je ne suis marrie que d*une chose : 
c*est qu'il n*a su, devant que de mourir, que c*était moi 
qui l'avais fait faire 9. Puis se retournant vers ses 
demoiselles : c Et puis, dit-elle, que vous en semble? 
ma tète ne me tient-elle pas bien ft cette heure? Il m'est 
avis qu'elle ne me branle plus comme elle faisait ». Et 
h l'instant s'étant acheminée vers madame de Nemours, 
sa mère (qui ne s'en montra moins contente qu'elle), 
étant toutes deux montées en leurs carrosses, et se 
faisant promener par la ville, en tous les carrefours et 
places où elles voyaient du |icnple assemblé, lui criaient 
à hante voix : « lionnes noavr*lles, mes amis! lK>nne« 
nouvelles, le tyran est mort : il n'y a plus de Henri âe 
Valois en France ». 

Puis s'en étant al^'^es anx (f>rdeliefs, mn^Mm^^ iitt 
Nemours monta sur les âcfçrH du ^nnâ atiti^l, et, Ui, 
harangua ce sot peuple sur la mort du tyran : montrant 
en cH acte une grande immodestie et ïm$mtMMn€^ de 
femme, de mordre ewyor^i so r un mort. Elte« firent (Mire 
aussi des fe«nr de joie parioat : témoifroant f*ar fmrtÀtm^ 
gestes, accootrirmetits df««olo«. îirré€% H festins, la 
grande joie qu'elles ea 9r9'mnL 

Le jeods 31 ^cfAembr^, f«t la ymm^jt H ftsn^/tmXfK 
d'Arqués qa'oa appelle : en laquelle UUm a#«ésla et 
Cavorm rf«ft4<^«ieiit le floi. Ctnaat voir qaie c^i* n'eai 
point le Bombre dea ip»r$»%, de faetre uï la pmhm»€^. dea 
amtôcs. asaff k> «esvle i<4oiHé q«iî éU/ttm^: Uy% si0'A^Hr'm k 
f |iiî lai fiblt Car vm ce oimAM eii^| c^mU KU^rtitâtM, 6émt^. 
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cents hommes de pied français, et doux mille cinq cents 
Suisses, mirent en route cette grande et puissante armée 
de la Ligue, qui élait de vingt-cinq à trente mille 
hommes : dont à Dieu seul en est la gloire, et non à 
ceux qu*il a employés, car rofTet en est par-dessus la 
force humaine. 

En ce combat, le Roi, avec une pique en la main, fit 
merveilles. 

Le samedi vingt-unième du mois d'octobre le roi 
Henri IV partit de Dieppe, alla à petites journées à 
Meulan, où il passa la Seine, et marcha vers Paris pour 
obliger le duc de Mayenne de quitter la Picardie ou 
d'accepter une bataille. 

I^e lundi 30 octobre, le Roi, qu'on appelait à Paris le 
Béarnais, et que ce sot peuple, pipé et persuadé 
d'ailleurs, faisait mort ou pris il n'y avait que trois 
jours, parut devant In ville avec toutes ses forces et 
son armée. 

Le mardi, 31 octobre, le Roi a logé son armée aux 
environs de Paris, es villages de Gentilly, Montrouge, 
Vaugirard et autres ce qui donne grande inquiétude à 
Paris. Cependant, les prédicateurs ne cessent pas de le 
charger d'injures, l'appelant tyran et usurpateur. 

Le mercredi premier de novembre, jour de Toussaint, 
h la faveur d'un brouillard qui se leva comme par 
miracle incontinent après la prière faite dans le Pré- 
aux-Clercs, sur les six heures du matin, le Roi surprit les 
faubourgs, où il y eut grande désolation et meurtre 
des pauvres habitants, principalement par les troupes 
de M. de Chatillon, qu'on disait sVtre souvenu des 
massacres de son père et autres huguenots, faits pur les 
Parisiens; et pour ce avoir crié en entrant : Saint-Bar- 
thélémy! Sa Majesté entra au faubourg Saint-Jacques 
sur les sept à huit heures du matin, coucha au Petit- 
Bourbon, maison appartenant à maître lliérosme Cha- 
pelain, secrétaire du Roi, venue de son aïeul, et à lui 



[nKl] JOURNAL DE l'rSTOILE !23 

donnée de In confiscation da feu duc de Boarbon <; et 
coucha Sa Majesté en la salle dudit logis, où il se fit 
faire son lit au pied de la table, de paille fratche, sur 
laquelle il dormit et reposa environ trois heures. 

Le jeudi 2 novembre, le duc de Mayenne arriva k 
Paris sur les dix heures du matin, et rassura cette 
grande ville, qui se vit h deux doigts près de sa mine, 
par un pétard qui fut attaché à la porte Saint-Germain, 
lequel (comme Dieu voulut) ne joua pas. Et le vendredi 
3, le Roi fit retirer ses troupes, et laissa la ville libre, 
apr(*s avoir essayé (mais en vain) d'attirer le duc de 
Mayenne à une bataille. 

Le samedi 25 novembre, Lois de L'Estoile, mon fils, 
|>arlit de Paris pour aller h la guerre avec le chevalier 
Picard, oii je fus comme forcé de le laisser aller, pour 
éviter h plus grand inconvénient : le malheur du siècle 
éLnnt tel, qu'un homme de bien ne pouvait être ici en 
sûreté s'il ne connivait aux armes et rébellions qui se 
faisaient contre le Roi. 

L • Ofle maison du faahotirf? Sa intr Jacques w nommait 
anciennement le « IIH de Valois •, autrement le • Petit Boarbon ». 
Aprrjt la difi^re et la mort du connMable de Bourbon, l^uise de 
Sarmc otMint du mi FrançotJt 1**, non flU, la permission d'aliéner, 
de la Mirrr«Mon du mnnéfable rfinfluquée* ju>M|u*ii la valeur de 
l2fMin rranri* de renies, et elle flt don à Jean Chapelain, son 
méderîn. de l.n maifcnn du Petit B<»urbon, en 152JI. i'jri iM^ritage 
demeura aux dexrfndanljt de Chapelain juwfu'ii re que la maison 
fui nrliHée an m«m de l'ahlMye du Val-de-iirâce, le 7 mai tG2l, 
pour le prix de IGfHIfl franrs. • (Felibien, t. Il, p. MH4.) 



1590 



Lo 5 février 1590, la bulle du pnpo Sixte V, conlcnonl 
les facultés du légat, donnée h Hoine le 25 sep- 
tembre 1589, fut vérifiée au parlement de Paris, et 
imprimée par Nicolas Nivrlle et Holin Thierry, impri- 
meurs de la Sainte-Union à Paris. 

Le 10 février, fut faite au collège «i}c Sbrbonne à 
Paris une solennelle assemblée de tous messieurs de la 
Faculté de théologie, pour confirmer et corroborer la 
Sainte-Union. Lh conclusion et résolution de laquelle 
assemblée avec tous ses articles, et aussi la forme du 
serment, fut exhibée et communiquée à M. le légat : 
laquelle, après qu*il IVût approuvée comme tendant 
directement à Textcrminalion totale des hérétiques, et 
exclusion sans rémission du roi de Navarre, soit qu*il 
se ftt catholique ou non, fut solennellement jurée sur 
les saints Évangiles, puis enregistrée, et en après 
manuellement signée par messieurs les évéques cl curés 
du corps de la Faculté, et par chacun îles assislauls, 
docteui*H, bacheliers et licenciés, y ayant été tous 
appelés et convoqués par serment. 

Lo mercredi 14 mars 1590, fut donnée la bataille à 
Ivry, près Dreux, en laquelle le Hoi fut victorieux : 
Dieu rayant voulu derechef obliger par une tant belle 
et insigne victoire, laquelle s*il eût poursuivie venant 
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droit h Paris, comme il pouvait et devait, on tient que 
la Ligue, eiTrayce et démontée de tous points, lui eût 
ouvert les portes, et par m^mes moyens mis fin h beau- 
coup de pauvretés et misères rpi'on a soufTertes depuis. 
Mais le conseil de Dieu riait autre, h cause de nos 
péchés, qui faisaient la division entre lui et nous; et no 
pense point qu'on puisse alléguer autre cause valable 
de si insigne Taule, laquelle peu do rois et princes, 
quelque grands guerriers et avisés f|u*ils aient été, ont 
pu éviter quand Dieu les a voulu châtier avec leurs 
peuples. Ce qui se remarque assez par les histoires. 

Le vendredi 16 mars 1590, la ville do Vemon se rendit 
h rol>éissance du Hoi, et deux jours après celle de 
Mantes, en laquelle le Hoi se rafraîchit, et passa son 
tem|>s à jouer h la paume. Fit partie contre des bou- 
langers de la ville qui lui gagnèrent son nrf^cnU ot ne 
lui voulaient donner sa rcvanclie, pour ce qu*ils disaient 
qu'ils avaient joué à coupe en en trois parties. Dont le 
Roi, pour avoir sa raison d'eux, et se donner rjirrihre, 
fil le lendemain crier le fietit pain d'un carolus h deux 
liards. f >c quoi messieurs les lionlangers bien rjnf^rUém 
vinrent sa|>f»lier Sa Majesté d'avoir pitié d'eux, et 
prendre sa revanche tHIe qu'il Ini |>lainiit, mais qii4$ ci» 
ne fût point sur leur pain. 

Le dimaiM^ie î^ arril, le Hoi entra dans la ville 
de l>>rtieil, qui de son l»on gré se rtmd'ti k lui, et 
rcconnnl Sa Maj/^é : U^w^Ui imr firomit et pf^testn, 
suivant b tr^nHtt que left getts d'Oise et liaMlaiita 
dodit liea lai en fireot, wm seulement le« mMinUmîr en 
leur relîipoa cstliofk|i>e. nutt^ 9n%m l'avaneer et faire 
fleurir allant on fAn% f\n0t fias nn des rois ses firAd^' 



Le ^MÊÈ^A'î 17 arril îUifi^ la ville de UHtm ini ren^iMi; 
ao Roi par comfiimtion. f>es soldais ne sortirent 4e 
rile qne k n^rcre^i en sniriMif d'nnUtnî qu'ils n'avaient 
prooBÎs Trm^Tf: la %Am^j: ûtt^m an cas q« ils n^' fassent 
poô^ «coMras dans tr<>is y^mt. 
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La prise de cette ville» avec celle de Corbeil, Monte- 
reau, Lagny, et autres passages des rivières saisis en 
môme temps, qui étaient les clefs des vivres de Paris, 
avancèrent fort le dessein du Hoi, qui était de Taire faire 
une diète ù ceux do Paris» qui piU tunqiorer Tardcur do 
leurs résolutions et frénésies. 

Le mercredi U mai 1590, le pont d^ Cliarenton fut 
rendu au lioi. Le capitaine fut {lendu, et quelques 
soldats. 

Le vendredi il mai, y eut escarmouche de part et 
d*autre, mais légère, n*y ayant eu qu*un soldat blessé 
du côté du Roi, et deux ou trois au plus de ceux de 
Paris. 

Le samedi 12 mai 1590, le Roi fit attaquer le fau- 
bourg Saint-Martin avec grand nombre d'infanterie et 
cavalerie; mais il fut si bien défendu qu*il n'y put rien 
faire, et fut contraint de se retirer avec perte de ses 
gens et beaucoup de blessés, entre lesquels fut M. de la 
Noue, qui eut son cheval tué sous lui. Et dura Fescar- 
mouche depuis deux heures après midi jusqu'à près de 
six heures du soir. 

Le lundi 14 mai 1590, les pères Feuillants, Capucins 
et autres gens d'Kglise firent montre en armes en fort 
belle ordonnance ; et avaient pour leur capitaine 
révéque de Sentis, qui était un fol en ti^te (disaient les 
politique») qu'on avait baillé aux huguenots. i£t pour les 
autres chefs et soldats, le curé de SaintCosnie-Saint- 
Jacques, dom Dernard, le prieur des Chartreux, avec 
plusieurs autres moines et religieux de diverses livrées 
et façons, accompagnés de quelques bourgeois do la 
ville qu'on appelait catholiques zélés; et en ce bel ordre 
et équipage marchant par Paris, et portant un crucifix 
et image de la Vierge Marie pour enseigae. Armés 
comme ils étaient, allèrent demander la bénédiction à 
M. le légat, qui les avait surnommés les vrais Mac- 
chabées; auquel voulant faira une salve après avoir eu 
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sa bénMîction, quelques-uns cl*en(rc eux qui n*élaient 
pas bien assurés de leurs bâtons, par mégarde tuèrent 
un de ses gens, et blessèrent un serviteur de Tambas- 
sadcur d^Espagne. 

Le lundi 9 juillet 1590, la ville de Saint-Denis fut 
rendue au Boi, ayant Sa Majesté voulu demeurer elle- 
mi^me en garde toute la nuit du dimanche, pour empA- 
cher qu*aucun secours n'y entrât. La composition fat 
des plus belles et honorables qui se puissent voir, 
mi^mc pour gens pressés de faim et nécessité, comme 
ils étaient : car ils eurent tout ce qu*ils demandèrent, 
emportèrent ce qu*ils voulurent, même leur fut liaiilé 
des chevaux pour conduire leur artillerie : ce qu'on n'a 
|H>int accoutumé d'accorder è des vaincus. Mais le Hoi 
trouvait cette ville de telle importance, tant pour ineooi' 
modcr Paris que pour se loger, qu'il ne se souciait pas 
h quel prix il la tirât des mains de la Ligue. Aoasi 
Tappelait-il la citadelle de Paris, dont il disait vouloir 
être le gouverneur, pour pourvoir en personne aux iiéeeS' 
sites de sa bonne ville. 

La Doit du vendredi 37 juillet IS90, le Boi exéeot« une 
chose, laquelle oo tient qœ s'il eôt plus tAi faite elle 
lui eôt servi grandement ^tour la fin de son dt^wirm^ qnf 
fut de prendre UHt% les faaboorgs« U^u^it auMildi il 
fit fortifier avec rHranclienHmts et fmrricMéU^, ei lit 
approclK^ le canon «Ton jet de pierre des portes de la 
ville, et fair^ beanconp de tro«ts aux maisons qui rjtrn^ 
mandaient anx mnraffle«« ponr ^ im p f r Jt ^'.r c^nx de la 
ville de s' ^ r an c gr snr fceUes ni aller snr le rempâiK. 

La phK grande part dm penf4e eomm^^ri»^ akrrs è 
manger àm pain d'avoine et 4e um. et 9mfÂif*i ymt ^M% ^ 
œ qni «e prati^inait jnsqn'anx m^ÂWtnt^rm m3t\^m% d^ 
Paris, qn! »ie damnaient k U^r* g^^tis * ritjt^j$tê f^^r j^mr 

cbeval était a w itcf si Kkihrt qs^ Um peCils « en f^ttÊifimmi 
nckelcr si ^Hs HmmbêA ^ÂmintttUk d^ tWam^ r mn 



128 JOURNAL DE l'ESTOUE [1590] 

chiens et les manger, et des herbes crues, sans pain, 
qui était chose hideuse et pitoyable à voir. 

Tout ce qui était à bon marché ù Paris étaient les 
sermons, où on repaissait le pauvre monde alTanic 
de vent, c'est-à-dire de baies et nicntcries : lui donnant 
à entendre que c'était chose fort agréable à Dieu de 
mourir de faim, voire et qu'il valait mieux tuer ses 
propres enfants, n'ayant de quoi leur donner à manger, 
que de recevoir et reconnaître pour roi un hérétique. 

Le mercredi 8 août 1590, fut excité un tumulte au 
Palais à Paris, par tout plein de gens que la faim 
comme les loups chassait hors du bois, et lesquels avec 
les armes demandaient la paix ou du pain. Cette entre- 
prise avait été tramée par un bon nombre des bourgeois 
de la ville, voire et des premiers et plus apparents, qui 
eussent bien désire le Hoi dans Paris, pour n'avoir plus 
guère que frire en leurs maisons, non plus que le menu 
peuple, qui, pour l'extrême pauvreté el misèi*e oii il 
était réduit, ne demandait qu'à changer de maître et do 
condition. Mais la mine fut éventée; et l'entreprise, 
conduite plus par la passion que par la raison, fut 
décelée dès le jour de devant à M. de Nemours par le 
père Cristin et autres; doni M. Mole avertit le soir bien 
tard M. le président Hrisson, et le fut trouver en sou 
logis pour lui remontrer le grand danger et inconvé- 
nient inévitable qui en adviendrait; et le prier de tant 
faire (pourco qu'il était des principaux qui conduisaient 
l'œuvre), que la partie au moins se remît à une autre 
fois. Mais M. Brisson n'en tenant auti*cment compte, et 
trouvant meilleur d'en tenter le hasard à toute extré- 
mité, répondit à M. Mole en ces mots : lirutc, limes! lit 
de cette opiniâtre résolution faillit à ruiner les plus 
gens de bien de Paris et toute la Cour de parlement 
pour la seconde fois : car le lendemain tous ces l>caux 
entrepreneurs et demandeurs de pain s'étant assemblés 
en armes au Palais, furent dissipés et rompus eu uu 
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iostanl, pour ôtrc mal conduits et soutenus, et ne se 
reconnaître les uns les autres. Tellement que comme 
politiques, séditieux, fauteurs et adhérents à un héré- 
tique, nu lien do pain on leur donna des coups, et au 
lieu do paix un gibet : y en ayant eu plusieurs d*entre 
eux emprisonnés et rançonnés, autres battus, chassés, 
et quelques-uns de pendus. Et faut conresser que sans 
la sagesse et modération qu'y apporta M. de Nemours, 
il en rot peu réchappé de toute cette grande multitude, 
et que sans lui la meilleure partie de la Cour de parle- 
ment eût couru fortune, ce jour, des biens et de la vie. 

Le samedi li août 1590, le clerc de M. Favier, conseil- 
ler en la Cour, fut pendu à Paris, pour avoir, à la journée 
du pain, porté deux pistoles, bandées et amorcées, et 
une épée à la porte du Trésor. 

Ce jour, fut vendue au marché la livre de beurre 
quatre francs; les œufs huit ou neuf sols la pièce. Vn 
membre de mouton fut vendu quatre écus, et un scptier 
de blé quatre-vingts écus. 

Je vis ce jour, près la croix Saint-Eustache, une pauvre 
femme qui mangeait la peau d'un chien. Nous étions 
ensemble mon frère du Conldmy et M. de Gland, qui le 
vit comme moi et me dit qn1l récrirait en son registre. 

Le mardi U août ir>90, veille de la Notre-Dame, sortit 
de cette ville de Paris ma femme grosse, prête d'accou- 
cher; et emmena avec elle Anne de L'Rstoile et mon fietit 
Mathieu, avec sa nourrice et sa germaine; et se retira 
avec ma mère h Corbeil, qui lui fut une chère sortie et 
à moi aussi, toutefois comme nécessitée et du conseil 
de son frère, pour la grande famine qui était ici. 

On m'acheta ce jour deux œufs vingt sols. 

Le mercredi i5 août, jour de Notre-Dame, comme 
j'étais à ma porte, sur les cinq heures du soir se vint 
présenter à moi un pauvre homme, fort bave, mourant 
de faim, qni tenait on sien enfant cnire ses bras, 
d'environ cinq ans, que je vis incontinent expirer entre 
les bras du pauvre père, qui lui ferma les yeux en ma 

imnaiAL »c lmtoilc. 9 
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présence, et m'assura qu*il y avait Irois jours que lui ni 
sou enfant n'avaient rien mangé, et plus de quinze jours 
qu'ils n'avaient vu pain. Ce qui me Ht si grande pitié, 
qu'allant moi-même quérir un pain (dont je n'ai jamais 
eu faute pendant la nécessité : de quoi je donne gloire ù 
Dieu en m'humiliant), le donnai à ce pauvre homme, 
avec une pièce d'argent : Dieu s'étant voulu servir de 
moi en cet endroit pour possible lui sauver la vie, ou 
du moins l'allonger : comme j'eusse fait do bon cœur 
ii son enfant, si Dieu me l'eût plus tôt adresse; mais 
quand il vint ù ma porlo, le pauvro enfant jelait les 
derniers sanglots. 

Le jeudi 10 août 1390, fut publié ù Paris qu'il était 
permis & toutes personiu^s de sortir lu ville : car la 
famine était tellement renforcée et la nécessité accrue, 
que le pain fait des os do nos pères, qu'on appelait iri 
le pain de Madame île MonlpcnsUr pour ce qu'elle im exal- 
tait partout l'invention (sans toutefois en vouloir lAtcr), 
commentjait d'être en usage; mais lequel toutefois ne 
dura guère : ciu* ceux qui en mangeaient en mouraient; 
comme aussi il avait été fait pour cela, selon le dire de 
beaucoup. On m'en donna un morceau que je gardai 
longtemps, et jusques à la trêve, que je le donnai à un 
mien ami de Tours qui me vint voir. 

Le dimanche 10 août ir>oi), une demoiselle de Paris 
étant allée visiter une des princesses (qu'on ap|>clait ici 
la Heine mère*),cljiiit tombée sur les pro|>os ordinaiivs 
de la nécessité de Paris, celte demoiselle lui ayant dit 
qu'elle était très grande, voire telle et si énorme que si 
on n'y donnait remède, ii y avait danger (|ue les pnqires 
mères fussent contraintes enfin de tuer leurs enfants, 
n'ayant de <|uoi leur donner h manger; et que pour son 
particulier d'elle (se prenant ù pleurer profoiulémunl), 
Dieu connaissait ù quoi elle en était i-éduile; ladilo 

I. • Itciiiti iiirn*, para! que h4*h deux IIIh Irct tlui-M «li* iUim* vi 
di* NiMiHiuri» itniciidiiii'ul m* Tiiirr rxt'tn dt* l'ruufc -. 
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dame, pour la consoler, lui répondit en ces termes : c Et 
f|uaiid vous en seriez \h réduite, que pour votre religion 
il vous faudrait tuer vos enfants, pensez-vous que co 
soit si grand cas que cela? De quoi sont faits vos 
enfants, non pins que ceux de tous les autres, de boue 
et de crachat? Ma foi, voilà une belle matière, pour tant 
en plaindre la façon! » 

Le lundi 20 août ioDO, ayant été représentée au Roi 
lextréme misère et pauvreté de son peuple do Paris, où 
on commençait h voir les rues et entrées des maisons 
pavées de morts : Sa Majesté aimant mieux faillir aux 
règles de la guerre qu'h celles de la nature, même h la 
sienne, qui a toujours clé pleine de clémence, rompant 
la barrière des lois militaires, et considérant quo tout 
ce pauvre peuple était chrétien, et que c*étaient tous ses 
sujets, accorda premièrement passeport pour toutes 
les femmes, fdles, enfants et écoliers qui voudraient 
sortir : lequel s'étendit enfin h tous les autres, jusques 
i\ commander que sortants, ils fussent humainement 
reçus en toutes ses villes où ils se voudraient retirer. Il 
permit davantage, contre toutes les lois de la guerre, 
que les princes et princesses qui étaient dans la ville 
fussent secourus de quelques vivres. Ce qui a été fort 
ingratement reconnu, et une des principales causes 
(pour en parler humainement) qui a engardé que le siège 
n'a point eu l'efTet qu'il devait avoir. 

Le vendredi 2^ août, jour Saint-Barthelemy 1590, le 
seplier de blé fut vendu & Paris cent écus. 

Pendant ce temps, qui était six jours avant la levée 
du siège de Paris, et jusques à la fin d'icelui, vous 
eussiez vu le pauvre peuple, qui commençait h mourir 
a tas, manger les chiens morts tout crus par les rcies; 
autres mangeaient les tripes qu'on avait jetées dans le 
ruisseau; autres des rats et souris qu'on avait sembla- 
blemcnl jetés; et quchpics uns les os de la tète des 
chiens moulus (chose (|ui montrait une grande extré- 
mité); et étant la plupart des ânes, chevaux et mulets 
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mangés, on vendait les peaux et cuirs des dites bètes 
cuites, dont les pauvres mangeaient avec fort bon 
appétit. De ce que j*écris mes yeux en ont vu une bonne 
partie, et le reste m*a été tcstifié par gens dignes do foi, 
et mémo par un pauvre bonhommo quo je nourrissais 
durant ce temps : lequel, pour un morceau de pain, me 
savait à dire tout ce qui advenait do nouveau et prodi- 
gieux dans la ville. 

Finalement, la nécessité croissant, deux ou trois jours 
devant la levée du siège, les lansquenets, gQus do soi 
barbares et inhumains, mourant de maie rage de faim, 
commencèrent à chasser aux enfants comme aux chiens, 
et en mangèrent trois : deux à Fhôtel Saint-Denis et un 
à rhôlel de Palaiseau ; et fut commis ce cruel et barbare 
acte dans Tenceinte des murailles de Paris, tant Tire de 
Dieu était embrasée sur nos tètes. Ce que tenant du 
commencement pour une fable, pour ce qui me semblait 
que hoc erat alrocius verOf j*ai trouvé depuis que c'était 
vérité, confessé et témoigné par la propre bouche des 
lansquenets. De moi, j*ai oui tenir cette proposition à 
un grand catholique de Paris, qui était du conseil des 
Neuf, qu'il y avait moins de danger de s'accommoder 
d'un enfant mort en telle nécessité, que de reconnaître 
le Béarnais, étant hérétique comme il était; et quo de 
son opinion étaient tous les meilleurs théologiens et 
docteurs de Paris, et entre autres monsieur son curé, 
qui était celui de Saint-André-dcsArcs. 

Le mercredi 2tf août f590, madame Louvet refusa de 
M. de Rochefort vingt-cinq écus d'un minot de blé. le lui 
voulant vendre trente écus. 

Ce jour, M. Collon, M. Dos Forncaux vX moi obthimcs 
un passeport de M. de Nemours pour sortir nous et notre 
train hors de Paris ; car nous étions à la fin de notre 
pain, au moins moi, qui avais jà composé avec le capi- 
taine Saint-Laurent à cinquante écus, pour me rendre 
en sûreté là où je voudrais aller. Mais le siège fut levé le 
lendemain matin, qui était le jeudi 30 août 1590, y ayant 
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été mis le septième mai audit an 1590, et par ainsi Tûmes 
arrêtés, et notre voyage rompu, à mon grand regret. 

Le vendredi dernier août 1590, le roi écrivit de sa 
propre main h madame de La Bocheguyon * la lettre qui 
s*ensuit : 

« Ma maîtresse, je vous écris ce mot le jour de la 
veille d'une bataille. L*issue en est en la main de Dieu, 
qui en a déjà ordonné ce qui en doit advenir, et ce qu*il 
connaît être expédient pour sa gloire et pour le salut de 
mon peuple. Si je la perds, vous no me verrez jamais : 
car je no suis pas homme qui Tuic ou qui recule. Bien 
vous puis-jo assurer que si j*y meurs, ma pénultième 
pensée sera h vous, et ma dernière sera à Dieu, auquel 
je vous recommando et moi aussi. 

c Ce dernier août 1590, de la main qui baise les vôtres, 
et qui est votre serviteur, Henhy. » 

Ce mot de lettre Tut porté à madame do La Bocheguyon 
h La Bocheguyon, par un grand laquais basque que le 
Boi y envoya exprès : Sa Majesté étant résolue de 
donner le lendemain la bataille au prince de Parme, 
lequel lui ayant fait lever le siège de devant Paris, qui 
était ce qu'il voulait faire, n'en tint autrement compte, 
et s'en moqua. 

Parlant des forces de l'Espagnol, il disait : c Leur 
infanterie est bonne et brave; et pour ne vous en mentir 
point, je la crains. Mais je me de en Dieu, et en ma 
nobicsseetcavaleric française, que Icsplusgrandsdiables 
mêmes craindront d'aiïronlcr ». Puis se riant, disait : « Lo 
Béarnais est pauvre, mais il est de bonne maison ». 

Ce jour [11 oclohrcl, vinrent les nouvelles, h Paris, 
de la mort de Jacques Cujas, h Bourges, lo mercredi 
3 octobre 1590; qui fut une grande perte, car c'était 
l'honneur des bons esprits et la lumière des lois. 

1. Gnhriellc d*BMrérs, femme de Nirolns d'Amcrvnl, seigneur de 
Linncourt et do Ln nochc-Guyon. Kllc fut depuis duchesse de 
Beaufort et marquise de Mousseaui. 
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Lo jeudi 18 octobre 1590, qui était le jour Saint-Luc, 
j'eus nouvelles que ma femme était prisonnière entre 
les mains des {espagnols à Corbeil, et qu'elle avait été 
mise à cinq cents écus de rançon. 

Le lundi 22 octobre Je reçus lettres de ma femme, par 
lesquelles elle me mandait qu*elle avait été mise ù 
cent soixante-quinze écus de rançon, que mademoi- 
selle Miron avait payés pour elle, et qu'elles s'étaient 
retirées à Villeroy. 

Le mercredi dernier jour d'octobre, veille de la Tous- 
saint 1500, ma femme revint à Paris en su maison, sous 
la conduite de Dieu, qui l'a préservée d'aussi grands 
hasards que femme ait courus il y a longtemps. Do quoi 
je prie Dieu qu'elle puisse faire son prolit, et moi aussi. 

Sur la fin de ce mois de novembre 1590, le duc do 
Parme commença à s'acheminer pour sortir de France, 
et reprendre le chemin de son pays. Le Roi, en étant 
averti, monta incontinent à cheval et le suivit, lui don- 
nant toujours quelque bourrade, étant marri (ù ce qu'il 
disait) de ce qu'en récompense qu'il lui avait apporté sa 
robe fourrée, il ne lui pouvait donner sa chemise blanche. 

Le dimanche 30 décembre 1590, on rouvrit à Paris la 
boucherie de chair de cheval, qui avait été fermée peu 
de temps après que le siège fut levé; ce qui montrait 
bien la misère et nécessité du petit peuple, au cri duquel 
et à sa requête on fut contraint d'ouvrir ladite boucherie. 

Sur la lin de cet an 159U, depuis lu levée du siège, y 
eut si grande mortalité h Paris, que les médecius et apo- 
thicaires disaient « que la peste de l'an 1580 n'en avait 
tant tué eu six mois qu'avait fait en quatre mois la 
maladie des fièvres chaudes, provenant de la mauvaise 
nourriture qu'avait eue le peuple pendant la famine ». 
IClle en emporta des bons et des méchants, encore plus 
principalement de ces zéh^s catholiques, qu'on ap|K)lait, 
qu'elle lit voler de par de là avec leurs ailes de volerie. 
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Ils inoiii*niniil Ions de fièvres clininles enragées, qu'on 
nppelail (pour parler callioliqnenienl) zélées. Kl peul-on 
dire, h la vérité, que la maladie en tua plus que n'eût 
fait le glaive «le l'ennemi entrant de furie dans Paris. 

Le jeudi 20 de décembre 1590, veille de la Saint- 
Thomas, mourut à Paris en sa maison, maître Ambroiso 
Paré, chirurgien du Roi, âgé de quatre-vingts ans, homme 
docte, et des premiers dans son art, qui, nonobstant 
les temps, avait toujours parlé et parlait librement pour 
la paix et pour le bien du peuple, ce qui le faisait autant 
aimer des bons comme mal vouloir et haïr des méchants, 
le nombre desquels surpassait de beaucoup Taulre, 
principalement h Paris, où les mutins avaient toute 
I autorité. Nonobstant lesquels, ce bon homme, se fiant 
possibles! ses vieux ans, comme Solon, no laissait à leur 
dire la vérité. 

Kn ce même an, mourut, aux cachots de la Bastille 
de llussy, maître Hcrnard Palissy, prisonnier pour la 
Religion, Agé de quatre-vingts ans. Etmounit de misère, 
nécessité et mauvais traitement; et avec lui trois autres 
pauvres femmes, détenues prisonnières pour la mémo 
cause de Religion, que la faim et la vermine étranglèrent. 

(le bon homme, en mourant, me laissa une pierre 
qu1l appelait sa Pierre philosophale, qu'il assurait être 
une tète de mort que la longueur du temps avait con- 
vertie en pierre, avec une autre qui lui servait à tra- 
vailler en ses ouvrages : lesquelles deux pierres sont en 
mon cabinet, cpie j'aime et garde soigneusement en 
mémoire de ce bon vieillard, que j'ai aimé et soulagé 
en sa nécessité, non comme j'eusse bien voulu, mais 
comme j'ai pu. 

La tante de ce bon homme, qui m'apporta lesdites 
pierres, y étant retournée le lendemain voir comment 
il se portait, trouva qu'il était mort. Et lui dit Bussy que, 
si elle le voulait voir, qu'elle le trouverait avec ses chiens 
sur le rempart, ou il l'avait fait traîner, comme un chien 
qu'il était. 
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Le jeudi 3 janvier l!iOI, qui étnil le jour Sainle-Gene- 
viève, la rivière de Seine, qui était si basse en cette saison 
que Ton pouvait quasi aller à pied sec du quai des 
Augustins en Tlslc du Palais (ce qui n*avait été vu do 
uiémoire d*lioiuuie). vint à croître, ce jour, sans aucune 
cause apparente : car la gelée avait continué huit jours 
entiers sans pluie, et continuait et serrait plus fort 
qu*auparavant. La cause toulerois pouvait être de ce 
que, le dimanche et lundi précédents, le vent de cou- 
chant avait tiré, qui pouvait avoir chassé les nuées vers 
Torient et vers les sources des rivières, où étant crevées, 
les pluies avaient causé la crue des eaux; ou que le vent, 
étant au levant, avait chassé l'eau en abondance à val la 
rivière, ou que les arches des ponts étant gelées, Teau 
ne pouvant passer avait regorgé contre mont. 

Le dimanche 20 janvier 1591, y eut à Paris une chaude 
alarme, qui commença à onze heures du soir et continua 
jusques à cinq heures du matin. Fut sonné le tocsin 
par toutes les églises et paroisses de la ville; les bour- 
geois se mirent en armes et tellement en devoir, que 
Fentreprise de Tennemi découverte, il n*en remporta 
que honte et confusion. 

Le mardi 22 janvier 1591, le Te Deum fut chanté à 
Notre-Dame, où la Cour, les Princesses, et Ofllciers do 
la Ville assistèrent, pour remercier Dieu de ce qu'il 
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avait conservé Paris et avait fait réussir Tentreprise des 
cniiomis h néant, qui avaient délibéré de se saisir de la 
Porte Saint-Honoré, par le moyen de quelques gens de 
guerre déguisés en paysans et chargés de sacs de farine, 
qui devaient donner entrée dedans la ville à l'armée du 
Hoi. 

On Ta depuis appelée la Journée des Farines, et en 
a-t-on fait une fête solennelle h Paris. 

Le mardi i2 février, les Espagnols et Napolitains 
arrivèrent ù Paris, et furent logés aux hôtels et mai- 
sons des absenU : les Napolitains, aux quartiers Saint- 
Severin, Saint-Cosme et Saint- André-des-Arcs; et les 
Espagnols, aux quartiers Saint-Germain de TAuxerrois 
et Saint-Eustachc, près le logis de la Reine. 11 y en eut 
aussi tout plein de logés dans les collèges, qui la plu- 
part étaient vides et déserts, à cause du temps. 

Le jeudi 7 mars était le sermon de la Cananée, que 
tous les prédicateurs de Paris unanimement interpré- 
tèrent et fort allégoriquementpour ladite ville de Paris, 
et que sa fllle était Chartres, et le diable qui la tourmen- 
tait, le Béarnais; et qu'il fallait prier Notre-Seigneur et 
l'importuner, pour sa délivrance. 

Le mercredi 13 mars 1591, notre maître Doucher, qui 
prêchait le carême à Saint -Germain do TAuxerrois, 
s'étant mis sur le Béarnais et les Politiques, dit qu'il 
fallait tout tuer et exterminer ; et que déjà par plusieurs 
fois il les avait exhortés h ce faire, mais qu'ils n'en 
tenaient compte; dont ils se pourraient bien repentir; 
dit qu'il était grandement temps de metti*e la main à la 
serpe et au couteau, et que jamais la nécessité n'en avait 
été si grande. 

Et encore que ses sermons ordinaires ne fussent que 
de tuer, si est-ce que celui qu'il fit ce jour fut par-dessus 
les autres cruel et sanguinaire : car il ne prêcha que 
sang et boucherie, même contre ceux do la Cour et do 
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la Justice, qu'il criait ne valoir rien du tout; excitant le 
peuple, par gestes et paroles atroces, à leur courir sus 
et à s*en défaire : jusque - \k qu*un Conseiller de la 
Cour, de mes amis, (|ui y était, me dit le lendemain, me 
racontant ce que dessus, qu*il Tavait vu en telle furie, 
que si la presse oii il était lui eût permis de sortir, qu*il 
s'en fût allé bien vite, de peur qu'il avait qu'en la colère 
où il le voyait, il ne descendît de sa chaire pour saisir 
quelque Politique au collet, et le manger à belles dents. 
11 dit aussi qu'il eiH voulu avoir tué et étranglé do ses 
deux mains ce chien do Béarnais; et que c'était le plus 
plaisant et agréable sacrifice qu'on eAt su faire à Dieu. 

Le dimanche 24 mars 1591, les billets des prédicateurs 
do Paris portaient l'avis qu'on avait reçu que le Iloi 
branlait pour se fairo catholiquo : tellement quo leur 
évangile do ce jour fut aux (lus do non recevoir ce relaps 
excommunié, quelque bonne mine qu'il fit; et tout lo 
fruit qu'on recueillit ce jour do leur doctrine, fut un 
magasin d'injures qu'ils vomirent contre le Roi. 

Commolet dit qu'il n'y avait que les Hérétiques et les 
Politiques qui souhaitaient qu'il allât h la messe; et que 
devant les bons Catholiques ils ne l'appelaient que le 
Roi de Navarre : mais, en derrière, quand ils se trou- 
vaient avec ceux de leur farine, qu'ils l'appelaient à 
pleine bouche le Roi. Que l'un et l'autre langage était 
une vraie marque de Politique, pour ce que l'appeler 
Roi de Navarre, on savait bien qu'il n'y avait rien, et 
que le Roi d'l£spagno le lui gai*dait; et quant à la 
France, qu'il n'était Roi que de quelques boues et 
fanges de la Reauco. L'a[>pela Chien, lléivliquo, Tymn 
et Méchant, et exhorta le peuple à no l'apimler plus 
autrement. Rose dit, ce jour, qu'il avait eu certain avis, 
et de bonne part, qu'on ne parlait i\ la (^our du Béar- 
nais d'autre chose, sinon que le Roi serait bientôt 
catholique : et que ses courtisans, se moquant do ceux 
do Paris, disaient tout haut, que ce serait une messe 
qui leur coûterait bien cher. Mais» s'ils lo voulaient 
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croire, qu'il n*cn pisserait jamais plus raide (usant de 
CCS propres mots), car il irait h la messe tant qu*il vou- 
drait : mais du royaume de France et de Paris, il y 
commanderait encore moins qn*il n*avait jamais fait, car 
tontes CCS niincs-là n'élaicnt bonnes qu'à attraper des 
niais. 

Notre maître Cueilli, cur<S de Saint > Germain do 
TAuxcrrois, Tappela ce jourlh Bouc puant, et dit qu'il 
faisait mine de vouloir revenir h la messe pour attraper 
les minons; mais qu'il s'en avisait bien tard, et qu'il 
n'était reccvable : sans en alléguer autres raisons que 
des injures, n'ayant en toute sa tète ledit curé autant de 
cervelle qu'il en faudrait pour frire un œuf. 

Voilà un échantillon des beaux sermons qui furent 
faits, ce jour d'un saint dimanche de Cai*éme, h Paris. 

Le lendemain de Pâques, qui était le quinze avril, 
tous les curés et prédicateurs de Paris exhortèrent le 
peuple à prier Dieu pour Chartres, qui n'était encore 
rendu, comme les Politiques faisaient courir, et qu'il 
fallait prier Dieu qu'il inspirât les bons Catholiques de 
dedans, pour ne rien tenir de la composition qu'on 
avait faite avec l'Hérétique. 

Le curé de Saint-André prêcha, ce jour, après 
l'oîTranflc, et nous conta les nouvelles qui couraient, h 
savoir que Chartres avait été rendu au Béarnais par les 
traîtres Politiques qui étaient dedans, et que, si on ne 
prenait bien garde à Paris, qu'ils en feraient un de ces 
jours autant : car on l'avait assuré qu'il y en avait, et 
nif^inede sa paroisse, qui se disaient catholiques et ne 
bougeaient de l'église, de la messe et do confesse, qui 
étaient d'avis de le recevoir, s'il se faisait catholique; et 
étaient sols et badauds jusque-là de croire qu'il nous 
conserverait notre religion, c Mais, mes amis, dit-il, je 
vous assure que si jamais ce méchant relaps et excom- 
munié y entre, soit par cette porte ou par une autre, 
qu'il nous ôtera notre Religion, notre Sainte Messe» nos 



140 JOURNAL DE L*BSTOILE [U9l] 

belles côrémouies, nos reliques; fera de nos belles 
églises des étables à ses chevaux; tuera vos prêtres, et 
fera de nos ornements et chapes des chausses et des 
livrées à ses pages et laquais. Et cela est aussi vrai, et 
je le sais bien, afin que vous y preniez bien garde, 
comme est vrai le Dieu que je vais manger et recevoir 
là-dessus. > Lesquelles paroles oiïcnKèrent beaucoup tle 
gens de bien de sa paroisse. 

Le curé de Saint-André nous mena en procession ù 
Saint-Jacques de la Boucherie, après avoir été préala- 
blement admonestés de la fin et vrai usage de cette pro- 
cession, qui était de prier M. Saint Jacques, le bon 
saint, de vouloir donner de son bourdon sur la tôte de 
ce diable de Béarnais, et Técraser là devant tout le monde. 

Le mercredi 17 avril 159i, on fit force processions ù 
Paris pour prier Dieu de bénir ce secours imaginaire, 
que les Politiques appelaient amusebadaus, Et le lende- 
main, qui était le jeudi 18 avril, fut faite une procession 
de tous les petits enfants de Paris, tant gai*çons que 
filles, que je vis passer chez Marc Orri, en la rue des 
Lombards, au Soleil d*Or, et en comptai cinq mille 
soixante et quatorze. 

Et peut-on dire avec vérité qu*il n*y a eu sorte aucune 
ni espèce de dévotion, quelle qu'elle puisse être, qui 
n*ait été employée et pratiquée par ceux de Paris pour 
la délivrance de cette bonne ville de Chartres, et que 
toutes les cérémonies à ce requises y ont été très étroi- 
tement et religieusement gardées, et qu'on n'y a rien 
oublié, même à l'endroit de la belle Dame, à laquelle on 
a fait prières, ofi'randes, vœux et de très grandes et 
belles promesses, pour la retenir au Parti. Mais soit 
qu'elle en fût lasse ou autrement, tout enfin n'y a de 
rien servi : carie vendredi d'après PAques, dix-neuvième 
de ce mois (jour de la réduction de Paris), Chartres fut 
réduit à l'obéissance du Hoi, qui y fit son entrée; et en 
arrivèrent, le lendemain vingtième du mois, les nouvelles 
à Paris. 
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Lo 21 de ce mois d^avril, qui était le dimanche de la 
Qunsimodo, tous les curés et prédicateurs de Paris 
crièrent fort de celte reddition de Chartres : 

Boucher prêcha qu'il les fallait tous tuer et assommer ; 
Rose, qu'une saignée de Saint-Barlhélcmy était néces- 
saire, et qu'il fallait par \h couper la gorge h la 
maladie; Commolet, que la mort des Politiques était la 
vie des Catholiques; le curé de Saint-André, qu'il mar- 
cherait le premier pour les aller égorger là où il saurait 
qu'il y en aurait, exhortant tous les bons Catholiques à 
en faire de même; le Curé de Saint-Germain de l'Auxer- 
rois, comme le plus suhlin de tous, donna conseil de se 
saisir de ceux qu'on verrait rire, et que c'étaient Poli- 
ti(|ucs, et qu'il fallait assommer et traîner h la rivière 
tous ces demandeurs de nouvelles qu'on voyait assem- 
blés aux coins des rues. Le curé de Saint Gervais dit 
qu'il ne fallait plus parler do billets, qui ne leur voulait 
attacher au col, pour les envoyer à Houonpareau porter 
des nouvelles, yuant au commun peuple, qui voyait 
qu'on ne le repaissait que de baies et de Politiques, et 
que tout le secours qu'on lui promettait n'était que 
vent, médisait h pleine bouche du duc de Mayenne, et 
le donnait au diable avec la guerre, nonobstant les ser- 
mons <le leurs curés et prédicateurs, dont ils étaient 
tous bercés, et commençaient h ne plus guère s'en sou- 
cier, ne se souciant qui lo gagnât, pourvu qu'on les mit 
en repos. 

Le vendredi 10 dudit mois de mai, jour et fête de 
SaintJob, les Walons firent ù Paris une mascarade de 
la Patience dudit Job, se promenant, par les mes do 
Paris, avec force gens h moitié nus, qui avaient les bras 
tout sanglants et les corps peints, et marchant en ce bel 
é(|uipage, accompagnaient avec des violons un homme 
monté sur un Ane h reculons, qui représentait le bon 
homme Job, qui, monté sur ledit Ane à reculons, donnait 
de la queue dudit Ane la bénédiction aux passants, 
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ayant à ses côtés un diable cl une femme qui se moquaient 
de lui. Et encore que celte farce fût assez plaisante cl 
selon la mode de leur pays, si ne fùtelle point bien 
goûtée de ce peuple parisien (encore qu'il ne faille pas 
grand'chose pour Tamuser), mais si mal reçue, à cause 
de celte bénédiction de la queue de Fûne, que, passant 
sur le pont Notre-Dame, ils furent contraints de se 
retirer plus vite que le pas, la populace les menaçant de 
traîner à la rivière, comme se moquant do Dieu et la 
Religion Catholique. 

Le lundi 3 juin, qui était le lendemain de la Pente 
côte, les nulles d'excommunication du pape (jirégoiroXlV 
furent lues dans la grande église do Notre-Dame, à 
Paris, où fut fait le sermon par M. Rose, évùque de 
Senlis, en grand apparat et exaltalion de la Majesté 
papale par-dessus le neuvième ciel, dépression et 
abaissement de celle du Roi jusque au plus profond 
des abîmes d'enfer. Kl furent lesditcs Huiles en latin 
plaquées et affichées, le jour môme, aux quatre princi- 
pales porles de ladite église do Notre-Dame, attciitiunl 
la publication d'iccUes au Parlement, et impression qui 
en fut faite incontinent après, ce requérant et consentant 
le Procureur général du Roi. 

Le vendredi 8 du mois de novembre, à huit heures du 
malin, les Seize s'assemblèrent au logis de I^ Hruyèrc, 
011 se trouvèrent le curé de Sainl-Côme et Hussy,lei|ucl, 
ayant proposé la réitération du serment de l'Union, Ht 
signer à plusieurs un papier blanc, disant qu'il le rem- 
plirait après de la forme dudit serment, et La Rruyèro 
apporta un missel sur la table, pour le jurer sur iceluL 

Le mardi 12 dudit mois de novembre, les Seize 
s'assemblèrent au logis de La liruyère, où se trouva 
grande compagnie, entre autres Morin, nouveau Procu- 
reur de la Ville, (|u'on lit signer au papier blanc, avec 
les autres. Et sur ce que plusieurs s'en oITensaieut et eu 
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rnisaîofit clirficiillé, Launoy, réitérant son serment, les 
assura que c'était pour afTaire d'importance, mais qui 
lie regnninit toutefois que la conservation do la Reli- 
gion : car, à telles gens, les brigandages, penderies, 
meurtres et assassinats, et toutes autres espèces de 
mccliancetcs, servent à la conservation de la Religion. 

Plusioura, h Paris, voyant ces grandes assemblées, et 
tant d*allécs et venues de Cromé et Hussy avec leurs 
adhérents, présageaient un malheur prochain, mais on 
ne pouvait au vrai découvrir ce qu'ils avaient délibéré 
de faire. On était bien averti qu'ils en voulaient aux 
Poliliques, c'cst-fi-dire aux plus gens de bien de la ville, 
et surtout h la Justice et au chef d'icelle, qui était le 
président Rrisson, lequel tous les jours en avait trois 
ou quatre avis, et était sur le point de s'en aller ; mais 
il ne savait comment échapper de leurs mains, et aussi 
que l'irrésolution et lambiliou qui étaient en lui (ne 
voul.'inl rire moindre, en l'autre parti quen celui-ci) 
lavaient arrôlé à Paris jusque à celle heure-là, où il 
eut bien désiré pouvoir demeurer encore quelque temps 
en sùrrtr, eu la bonne grâce des Seize, pendant qu'il 
donnerait ordre auxalTaires de l'autre côté. Mais il y fut 
pris, comme sont volontiers ceux de sa qualité, qui, en 
un grand trouble d'Ëlat comme le nôtre, tiennent un 
parti neutre, et regardent «le quel cAlé il fera meilleur 
pour eux, consultant toujours et ne résouldant rien qu'à 
rexlrcmité, qui ne leur permet ordinairement de se pou- 
voir sauver. 

Le jeudi 1 i novembre 1591, le Conseil secret s'assembla, 
le malin, chez Launoy, où on lient que la piteuse tra- 
gédie qui s'ensuivit le lendemain fut conclue et arrêtée, 
et hi(|uclle toutefois n'était que le commencement d'une 
plus sanglante qui se devait jouer, où ils avaient résolu 
(si Dieu ne les eût empêchés) faire jouer un piteux rôle 
sur un échafaud à bon nombre des plus apparents de 
Paris, de la qualité du président Rrisson et de ses com- 
pagnons, puis donner curée du reste au peuple, l'ani- 
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mant au sang et au pillage, pour faire une Saint-Barthé- 
lemy de Politiques à Paris. Mais Dieu, qui est bon et 
juste, les Gt tomber en la fosse qu*ils avaient préparée 
aux autres. 

La nuit entre le jeudi 44 novembre et le vendredi 
suivant, se tint un grand Ck>nseil de la Ligue chez lo 
curé de Saint-Jacques, et vit-on un grand nombre 
d'hommes assemblés en la place où est la croix Saint- 
Jacques. 

Le vendredi i5 novembre, lo président Brisson, Lar- 
cher, conseiller en la Grande-Chambre, et Tardif, con- 
seiller au Châtelet, furent constitués prisonniers, lo 
matin, et tous trois pendus et étranglés, le matin môme, 
avant midi, dans la prison. 

Le premier exécuté fut le président Brisson, qui parla 
longtemps et les harangua, cuidunt sauver sa vie, pour 
laquelle il priait qu*on le confinât au pain et ù l'eau, 
quelque part, entre quatre murailles, jusque à ce qu'il 
eût achevé le livre qu'il avait commencé pour l'instruc- 
tion de la jeunesse, comme grandement nécessaire et 
utile au public. Enfin, voyant qu'il ne pouvait faire 
fléchir la cruauté de ces tigres et qu'il lui fallait mourir, 
il s'écria avec grande véhémence : c O Dieu! que tes 
jugements sont grands! » Puis, le répétant en latin, dit : 
Justus eSf Domine, et rectum judicium tuum. Avant que mourir, 
il lui prit une si grande sueur et appréhension qu'on vit 
sa chemise dégoutter tout ainsi que si on l'eût plongée 
dans la rivière. 

Après lui fut amené Larcher, pour Otre pendu; lequel, 
voyant là son Président attaché, commença à s'écrier : 
« Ah 1 Monsieur, étes-vous là donc! Je n'ai plus de regret 
de mourir, puisque je vois la cruauté qui s'est exercée 
contre un si digne homme et si homme de bien ». 

Tardif, emmené lo dernier, voyant au gibet les deux 
autres, s*évanouit, tant d'appréhension, comme on pré- 
suppose, que pour la plaie de son bras qui s'était ouvcrto 
n'étant à peine achevé de saigner, quand on l'alla prendre 
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prisonnier en sa maison. Si qu^ils traînèrent ce pauvre 
lioininn l\ demi-mort au supplice. 

Ce jour, ù sept heures du malin, pondant qu*on faisait 
ces beaux emprisonnements, le Curé de Saint-Jacques, 
accompagne de La Bruyère et de trois autres, portèrent 
au capitaine Lif^orctlc, capitaine des espagnols, le 
papier signe de Uussy, Louschart, Crucé, Soli et autres, 
contenant les causes pour lesquelles ils avaient pris les 
armes. Un papier semblable fut porté à don Alexandre, 
colonel des Napolitains, par le curé de Saint-Côme, 
qui marchait, ce jour, par Paris, armé jusqu^aux dents, 
avec force satellites. 

Ce jour môme, les Seize présentèrent aux Prévôt des 
marchands etéchevins de Paris une requête, pour avoir 
vivement une Chambre ardente, avec tout plein d*autre8 
belles choses. Elle était intitulée : Articles sur lesquels les 
Catholiques de Paris désirent leur être présentement etpromp- 
tcmcnt poui-vu. De laquelle j'ai recouvert une copie qu'on 
trouvera entre mes papiers. 

Le samedi IG dudit mois de novembre, les corps de 
Hrisson, Larcher et Tardif, furent attachés à une potence, 
à la Grève, avec leurs écriteanx qui portaient : 

harnabé lUissim^ iun lU's chefs des Traîtres et Hérétique, 

Claude Larcher^ l'un des fauteurs des Trtiitres et Politique. 

Tardif j l'un des ennemis de Dieu et des princes Catholiques. 

Ce fut Cromé, conseiller ou Grand Conseil, qui, ayant 
été leur juge, après les avoir fait pendre, conduisit lui- 
mOme leurs corps, bien matin, & la Grève, portant une 
lanterne en sa main, de laquelle il éclairait les porteurs. 

^uand le jour fut venu, Hussy s*cn alla h la Grève, 
accompagné des plus mutins, méchants et vaunéants de 
la ville, et, les ayont dispersés çà et là, exprès, en divers 
endroits, pour mieux jouer son jeu, quand il vit le 
monde assemblé pourvoir ce triste et nouveau spectacle, 
commença à crier aux Traîtres, aux Méchants, et aux 
Politiques, qui avaient vendu la ville à ITIérétique, et 
avaient déjà livré la porte de Bussy pour le faire entrer. 

JOURNAL HE L'CSTOILB. iO 
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Ce que ses compagnons criaient aussi au peuple par- 
tout, pour l'émouvoir au sang et au pillage; et disait 
ledit Ihjssy que si on le voulait suivre, que devant le soir 
ce serait fuit de tous les Méchants, que Paris s<^ruil net 
de Traîtres; qu'il en avait la liste, et qu'il connaissait 
les maisons où on aurait du bien à bon marché : c Si- 
non, Messieurs, dit-il, voyant ({u'on no s'émouvait point 
autrement, je vous avertis qu'ils vous couperont la 
gorge : car leurs chefs que vous voyez là pendus nous 
ont tout décelé l'entreprise, et que nous étions tous 
morts et perdus, si nous ne les prévenions dès aujour- 
d'hui ». Auxquelles paroles, cette populace de Paris, au 
lieu de s'émouvoir et courir aux armes, comme Bussy le 
pensait, prétendant par là faire une sédition, ne dit non 
plus mot que si on lui eût donné un coup de massue* 
sur la tète : mais, regardant ces pauvres corps en pitié, 
s'écoulaient les uns après les autres, étant plus émus à 
miséricorde qu'à sédition. Même y eut quelques pauvres 
gens et femmes battues par les Seize et satellites de 
Bussy, parce qu'elles ne se purent tenir de dire tout 
haut que c'était grand pitié. 

Le lumli 2!) novembre, me fut comniuni(|uéo la liste 
des Politiques de notre quartier, qu'on appelait le papier 
rouge, à laquelle j'avais intérêt, pour y être couché 
bien avant et tout du long. Cette liste ou papier rouge, 
comme on le voudra appeler, était un rôle, que les 
Seize avaient dressé, en tous les seize quartiers do lu 
ville (où ils présidaient et commandaient), de tous les 
Politiques de Paris (qu'ils appelaient), c'est-à-dire de 
tous ceux qu'ils tenaient pour serviteurs du Boi en leur 
cœur, fauteurs et adhérents de son parti, et qui ne trou- 
vaient bonne la volerie, la penderie et la crauté, qu'ils 
nommaient zèle de Dieu, pour la conservation de la Reli- 
gion Catholique, Apostolique et Romaine, de laquelle 
les Seize se disaient les vrais pères, tuteurs et protec- 
teurs. En ce rôle, ils avaient mis aussi, comme Politi- 
ques, tous ceux (quelque grands Catholiques et Zélés 



[1591] JOURNAL DE L'ESTOILE |47 

qu1ls fussent) lesquels, comme vrais naturels Français, 
refusaient de se soumettre h la domination espagnole. 

Or, de tons ces Politiques (qu'ils appelaient) qui 
étaient les plus honnêtes hommes et gens de bien de 
Paris, ils avaient résolu, en leur Conseil, d'en pendre 
et daguer une partie et chasser les autres; et pour ce, 
en leurs rôles, ils les distinguaient par ces trois lettres 
P. D. C, qui était h dire pendu, dayuc, chassé. Je m'y vis 
sous la lettre de D, qui était à dire que je devais être 
dagué; M. Gotton, mon beau-père, sous celle de P., 
pendu; M. le président Le Mnistro. sous In mémo; maître 
Jean do Saint-Germain l'apothicaire, sous celle do I)., 
c'est-à-dire daffué; M. Désiré, mon voisin, sous la lettre 
de C, c'est-à-dire chassé; et ainsi des autres. Et était le 
commissaire Basin qui l'avait faite, avec le Curé de 
Saint-André, son vicaire, et maître Pierre Senault, le 
Seize de ce quartier. Et n'y avait, de toute la rue de ma 
mère, que la maison des Monthelons exempte. Mais Dieu 
ne permit que ces conseils sanguinaires eussent lieu, 
car Dieu rompit leur cruel dessein par ceux même qu'ils 
voulaient établir à Paris par tels massacres : à savoir les 
Espagnols et Napolitains, lesquels ne voulurent jamais 
leur prêter main forte, quelques remontrances et grandes 
promesses qu'ils leur fissent. Mais, abhorrant leur entre- 
prise comme cruelle et dénaturée, et rejetant ces con- 
seils de sang comme très pernicieux, leur dirent qu'ils 
ne pouvaient mettre la main sur gens qui n'étaient con- 
damnés par la justice, ni tuer des hommes dans leurs 
lits qui ne se défendaient point, pour ce que cela était 
contraire h leur profession, et aussi que, pour telle 
exécution, (|ui était do grande conséquence, il eAt 
fallu avoir mandement verbal ou par écrit des chefs et 
supérieurs qui leur commandaient : dont il ne leur 
apparaissait point. 

Le jeudi 28 novembre, le duc de Mayenne arriva à 
Paris, et vint loger au logis de la Reine, près les Filles 
Repenties, qu'on appelait l'Hôtel des Princesses, pour 
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ce que ces noms de Roi et de Reine étaient odieux à 
Paris. M. de Uelin, le capitaine Forsais et autres des 
plus apparents qui étaient à Paris, allèrent au devant 
de lui le saluer et recevoir hors la ville. Le capitaine 
lUissi Le Clerc ne voulut sortir de sa Hastille; mais s*y 
tint enfermé tout le jour, sans faire tirer un seul coup 
de canon (comme on a accoutumé) pour sa bienvenue : 
ce qui fut remarqué. Quelques-uns des Seize allèrent au- 
devant dudit duc, entre autres le commissaire Lous- 
chart et Senault, qui parla à lui près Saint-Anloine- 
des-Champs, et, excusant ses compagnons touchant 
Texécution par eux faite du président Brisson et des 
autres, dit audit duc de Mayenne qu*il connaîtrait, à la 
fin, que ce qui était advenu n*avait été entrepris que 
pour le bien public, la conservation de la Religion et le 
bien de son service. 

Auquel le duc de Mayenne répondit que, pour son 
particulier, de lui il ne fallait point alléguer, pource 
que le bien de son service était celui du public; qu'il 
était venu exprès pour en connaître; qu*il ferait justice 
aux uns et aux autres, et s*y gouvernerait en sorte que 
les gens de bien auraient occasion de s'en contenter. 
Cela dit-il d'une façon assez renfrognée, comme si la 
harangue de Senault lui eût été peu agréable, lequel 
regardant d'un assez mauvais œil, lui dit enfin, pource 
qu'il approchait un peu bien près de son cheval, se 
mettant comme entre ses jambes pour toujours lui 
parler : c Vous vous ferez blesser; je vous prie, retirez- 
vous >. De quoi Senault, bien fûché, s'en alla, et le jour 
même dit à son curé qu'il avait bien connu, à la conte- 
nance et paroles du duc de Mayenne, qu'il ne couvait 
rien de bon, et qu'il avait quelque mauvais dessein 
contre eux en sa ti>te. 

Le 30 et dernier du présent mois de novembre, qui 
était le samedi fête de Saint-André, plusieurs des Seize 
étant venus trouver le duc de Mayenne, étant dans sa 
chambre, tumultuaient et parlaient haut, sans aucun 
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respect, trestous ensemble, h leur manière accoutumée : 
tant que Tun d'eux, nommé Le Normanl, va dire, si bas 
f|ne M. (Ir Mayenne ronlendil, f|ue c'étaient les Seixo 
qui ravalent fait, et qu'ils le pourraient bien défaire 
quand bon leur semblerait M, do Mayenne Tayant 
entendu, se contenta d'apprendre son nom, et passa 
celle bravade toul doucement. Mais M. de Victri, qui 
était Ifi, demanda si c'était un Seize, et, ayant entendu 
qu'oui, dit tout baut, en jurant à sa manière accou- 
luméc, que les Seize faisaient bien les mauvais à 
Paris; mais que si M. de Mayenne voulait dire seu- 
lement le mot, qu'il les lui rendrait tous pendus dans 
le soir, et qu'il les pendrait plutôt lui - môme de 
SCS deux mains. Comme, à la vérité, ce gentilbomme 
poussa fort le duc de Mayenne à l'exécution qu'il en fit 
faire, lui mettant le cœur au ventre, si qu'il ne tînt pas 
h lui qu'il n'en fît mourir davantage. 

Le dimanclie premier jour du mois de décembre 1591, 
la Bastille fut rendue au duc de Mayenne par Bussi Le 
Clerc, qui en était capitaine, de laquelle il sortit à grand 
regret, :\ condition d'avoir vie et bagues sauves. 

I.r inerrrrdi \ déreinbrr, Ameline, avocat au Clirttelel, 
Louscliart, commissaire, et Aimonnot, procureur en la 
Cour, furent pendus et étranglés, dans la salle basse du 
Louvre h Paris, comme coupables de la mort du prési- 
dent Brisson et de MM. Larcher et Tardif. Et le même 
jour, sur les cinq heures du soir, Auroux fut pendu, 
quatre heures ou environ après que les autres eurent 
été exécutés. 

Quand on porta les nouvelles de cette exécution au 
l^oi, il dit : « que son cousin de Mayenne avait bien fait, 
mais qu'il avait failli de quatre degrés », voulant dire 
qu'il en devait faire pendre encore quatre, qui eût été 
la moitié des Seize. 

Les curés et prédicateurs de Paris, offensés de celte 
penderie, criaient que la Religion était perdue (ou 
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peadue), recommandaient aux prières du peuple ces 
saints martyrs. Dont, depuis, la salle basse où s'était 
faite Texécution fut surnommée la chapelle Saint-Lous- 
chardK 



1. La salle des Antiques au Louvre, au-dessous de la salle 
Lacase où siégèrent les États-Généraux de 1503. 



1592 



Au commencement de cette année, mourut Elisabeth 
d^Autriche, Reine douairière de Fronce, fille de l'Empe- 
reur Mnximilien, et veuve du Roi Charles IX, Reine, en 
son temps, Tcxemple de toute piété et charité. 

Le vendredi 20 dudit mois de mars, nouvelles étaient 
par tout Paris d'une bataille pour laquelle fut comman- 
dée le lendemain une procession générale solennelle, où 
tous les corps saints furent portés. 

Le dimanche 22 dudit mois de mars, sur les nouvelles 
venues h Paris, le jour de devant, que le Roi avait été 
blessé ik Aumale, Roucher, en son prône, dit qu*à la 
vérité la chair du Réarnais, ou plutôt sa charogne, avait 
été entamée, mais cpi elle n'avait été enfoncée, pour les 
caractères qu'on avait découvert qu'il avait sur lui : ce 
qui était faux, car tous ces caractères n'étaient que les 
veilles de la protection de Dieu sur la personne de son 
oingt, lequel il garantit miraculeusement h cette fois 
comme beaucoup d autres. 

Le vendredi 27 mars, qui était le jour de vendredi oré, 
j'ouïs la Passion dans l'église Saint-Barthélémy, que 
prêchait M. Genebrard, où entre autres choses j'appris 
que les verges dont fut fouetté Notre-Seigneur étaient 
d'osier, et que le nombre des coups qu'il endura fut six 
mille quatre cent soixante. 

Ce mois de mars fut chaud et humide : ce qui causa 
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de la contagion en plusieurs endroits de Paris, et en 
tomba quantité de malades de peste, plus de deçà les 
ponts que del6. Les paroisses Saint-Séverin et Saint- 
André en furent affligées. 

Le mercredi 29 dudit mois, fut mise au carcan, en la 
place de Grève, à Paris, une pauvre femme de village, 
pour avoir dit qu^en son pays et par les champs le bruit 
était que l'armée du prince de Parme avait été défaite. 

< Qui dira mal de Monseigneur le prince de Parme 
(disaient les Espagnols tout haut), il médira do Jesoua- 
Ch'istous. 1 

Ce mois d*avril fut sec, froid et venteux, et la consti- 
tution de Tair mal plaisante, pour la saison, avec conli- 
nuation delà maladie conUigiouso en cette ville do Paris. 

En ce mois, cl pendant le siège do Rouen, mourut 
Chicot, fol du Roi, et cependant bon soldat, lequel, en 
une rencontre qui se fit, après avoir tué M. de Chaligni 
de sa main, fut blessé et en mourut, non de la blessure, 
qui n*était mortelle, mais par son intempérance et ivro- 
gnerie. 

Le Roi aimait cet homme, tout fol qu*il était, et ne 
trouvait rien mauvais de tout ce qu'il disait : qui était 
cause qu'il s'égarait en mille folies. 

Quand le prince de Parme vint pour la seconde fois 
en France, en cet an 1502, il [Chicot] dit au Roi devant tout 
le monde : < Monsieur mon ami, je vois bien que tout co 
que tu fais ne te servira de rien h la fin, si tu ne te fais 
Catholique. Il faut que tu voiscs à Rome, ce qu'étant \h 
tu bougoronnes le Pape, et que tout le monde le vuio : 
car autrement ils no croiront jamais que tu sois Catho- 
lique; piiis tu prendras un beau clistère d'eau bénite 
pour acJKîVor do laver tout le reste de tes péchés >. 

c Les Rois de la nouvelle impression font un petit Ciel 
(disait-il) de l'honneur et révérence qu'on leur doit; mais 
quant aux alTaires de l'honneur divin. Dieu est liommo 
d'ftge : il y saura bien pourvoir. § 
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c Je ne m'ébaliis pas (dit-il une autre fois h Sa Majesté 
on houfTonnnnt) s'il y a tant de fi:ens qui ahbaient à être 
Hois cl s'il y a do la presse h l'^Mre : c'est chose dési- 
rable, c'est un beau mot que Roi de France, et le métier 
dVho Ici on est bonnAte; car, en travaillant une heure do 
jour h quelque petit exercice, il y a moyen de vivre le 
rosic de la semaine et se passer de ses voisins. Mais, 
pour Dieu, Monsieur mon ami, gardez-vous de tomber 
enire les mains des Ligneux : car vous pourriez tomber 
entre les mains de tel qui vous pendrait comme une 
andouillo, et puis ferait écrire sur votre potence : A Vécu 
de France et de Navarre, céans à bon logis, pour y demeurer à 
jamais. Cela est dangereux pour le passage des vivres. » 

Le samedi 16 du mois de mai, veille de la Pentecôte, 
le duc de Parme, ayant passé h Caudebec, arriva avec 
Tarmée aux environs de Paris. Son fils, le Prince de 
Parme ot M. de Guise, entrèrent en la ville, et dînèrent 
le lendemain chez Madame de Nemours. 

Le lundi 18 dudit mois, qui était le lendemain de la 
Pentecôte, foute Tarmée, bien lasse et harassée, passa 
par Paris, ce qui élonna plus la ville qu'il no la rejouit, 
cl acheva de ruiner les faubourgs et les environs de 
Paris, où furent commis impunément une infinité de 
meurtres, brigandages et extorsions. 

Lo dimanche 5 dudit mois de juillet, le Curé de Saint- 
Auflré-des-Arcs cria fort, en son sermon, conlre la paix 
qu'on disait qu'on voulait faire : ce qu'il ne croyait pas. 
Mais, si tant élail, et qu'on en découvrit quelque chose, 
il fallait prendre les armes et faire plutôt une sédition, 
de laquelle il serait des premiers, el en tuerait autant 
qu'il pourrait. Il pnVJia après que ceux qui étaient avec 
ce malheureux Béarnais étaient tous damnés, quelque 
Catholiques qu'ils se dissent, et que les Politiques qui 
riaient ici, desquels Paris était tout plein (ot priait le 
peuple d'y prendre garde), étaient pires cent fois que lo 
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Béarnais, tout Hérétique qu'il était : car c*étaientde mal- 
heureux hypocrites, damnés comme Judas, lesquels, si 
on n*y obviait do bonne heure, livreraient à la fin la ville, 
et les bons Catholiques qui étaient dedans, à THéré- 
tique, par leurs baisers et trahisons ordinaires. 11 
exhorta finalement le peuple et ses paroissiens do ne 
recevoir jamais avec eux ceux qui se voudraient réunir 
et réconcilier après avoir quitté le parti de riicrétique, 
car, quelque pénitence qu^ils lissent, ils ne pouvaient ni 
no devaient être reçus à Téglise, qui est l'hérésie des 
Novatiens. 

Commolet, par-dessus les autres, prêchant à Saint- 
Darthélcmy, se tempêta fort, ce jour, jus(|ucs ù crier en 
pleine chaire aux Politiques contre trois qu'il avisa 
sortir de son sermon, disant qu'il s'assurait qu'ils en 
étaient, et qu'on les regardait hardiment au nez. Mais 
un seul de tout le peuple ne bougea ni ne s'en émut 
davantage; au contraire, s'éboufTa à rire, comme s'il 
eût vu jouer quelque farce à un charlatan. Aussi 
faisait-il des mines assez plaisantes et des grimaces 
étranges. 

Rose, Cueilli, Martin, Guarinus, Feuardant et tous les 
autres prêchèrent de même, dirent qu'ils étaient d'avis 
(si le Saint-Père le trouvait bon) de recevoir à l'église 
le Béarnais pour Capucin, et non pas pour Hoi; 
crièrent contre ceux qui permettaient à ceux de Saint- 
Denis de venir ici et d'y trafiquer; qu'il y en avait plus 
de trois mille dans Paris, et plus de dix mille autres do 
Politiques de leur faction avec lesquels ils complotaient 
publiquement et communiquaient tous les jours, sous 
couleur du fait de leur marchandise. Cependant ceux 
qui y devaient donner ordre ne s'en remuaient point, ni 
n'en faisaient aucune recherche : ce qui fut cause que le 
lendemain, qui était le lundi C de ce mois, M. de Belin, 
auquel ces lettres s'adressaient, fit faire une recherche 
générale, dès le matin, à Paris, toutes les portes fer- 
mées ; mais on n'y trouva i>ersonne qui ne fût muni de 
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bon passeport et saufconduit, ni autre quelconque qui 
s'avouât Politique. 

Le mercredi 30 et dernier du mois de septembre, pour 
le bruit du fort que le Roi faisait faire à Gournai, que 
SCS gens appelaient Eslrilie-badaus, étant averti de faire 
quelque provision (comme il n*y avait fils de bonne mère 
qui n*cn fît), j'ncbotai du blé, du Inrd, des pruneaux, du 
riz, et de tout un petit, selon l'argent do ma bourse; 
lesquelles provisions huit jours après amandèrent, et au 
bout de quinze encore plus : si que je connus, et beau- 
coup d'autres avec moi, que sur un bruit, il ne se faut 
jamais tant hAtcr. 

Les bruits de Paris, pendant ce mois, furent d'un siège 
par famine, h faute de la conversion du Roi à TÉglise, 
de laquelle on parlait fort. De quoi les prédicateurs 
criaient, disant que pour pénitent il y pouvait être reçu, 
mais non pour Roi, et qu'avant qu'être mattre il fallait 
faire son apprentissage. 

Le samedi 10 octobre 1592, bruit par tout Paris du 
commerce accordé, qui devait être publié sans faute le 
lundi ensuivant. 11 n*y avait que huit jours qu'on y devait 
mourir de faim : aujourd'hui tous biens y devaient 
arriver et abonder. L'inconstance des esprits aussi 
grande que celle de In saison. 

Lr lundi 12 dudil mois d'octobre, au lieu du commerce 
qui devait être public, on amusa les manans (qui, se 
commençant fort h lasser, s'assemblaient pour aviser 
les moyens d'envoyer vers le Roi le semondre de se faire 
Cnlliolique) d'un faux bruit qui s'éleva fort grand à 
Paris, ce jour et en un instant, que le Béarnais était 
pris : lequel fut tellement déguisé et confirmé par les 
porlc-nouvellcs des Seize et des prédicateurs, qu'il se 
trouva, ce jour, un grand amas de populace aux Halles 
qui l'y attendait, persuadée qu'on emmènerait, ce jour, 
le Béarnais à Paris prisonnier. Même y eut quelques 
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simplos fetnincs dévotes qui jurèrent dès le niatia ne 
boire ni manger qu'elles ne Toussent vu, et en jeûnèrent 
jusqu'aux étoiles. 

Le lendemain, qui était lo msir4]i, il ne s*cn pariait plus 
h Paris, mais bien du fort de Gournai, que le duc de 
Mayenne avait pris et ruiné, et défait tous les Suisses, 
dans le sang desquels on était jusques au cul. 

Le mercredi, on ne parlait plus du duc de Mayenne ni 
du fort, mais qu*on allait donner bataille, et que le Béar- 
nais était malade à la mort. 

Sur quoi on redoubla, à Paris, les prières et proces- 
sions, qui eurent telle vertu que le samedi 17 arrivèrent 
à bon port dans la ville quarante mille écus de l'argent 
d'Espagne, qui était la bataille qu'on voulait donner. 

Le samedi 24 dudit mois d'octobre, arriva à Paris le 
duc de Mayenne, comme à l'improviste et sans qu'on l'y 
attendît. Il tonna fort, ce jour, l'après-dînée, faisant un 
temps étouiïé et fort vain; et la nuit fit un grand vent et 
pluie, avec tempête. A sa venue, on lit un iWï qu'on eût 
à abattre toutes les maisons des faubourgs, qui se trou- 
veraient être à six vingt pas de la ville : ce qui étonna lo 
peuple, par les crieries et remontrances duquel fut 
révoqué enfin ledit Cri le lundi suivant, 26 de ce mois. 

Ce jour, furent vérifiées en la Cour les facultés du 
nouveau Légal, Cardinal de Plaisance, envoyé ici par lo 
Pape pour entretenir toujours les affaires h la dévotion 
du Saint-Siège et élalilissement de Tltlspagnol. Il était 
fils d'un vendeur de saucissons de Plaisance, avait |>eu 
ou point de savoir, mais d'esprit et de jugement beau- 
coup; au surplus, grand homme d'État et bon serviteur 
de son maître. Ne dînait point, mais soupait bien, el, 
après avoir soupe («jni était ordi liai renient h quatre 
heures), se faisait sangler coinnie les iniilct.s pour aidiT 
à la digestion. Huit heures ct;int sonnées, on le venait 
dessangler et mettre au lit, où M. Laze s'égayait et bau- 
douinait tout & son aise, jusques à ce que le sommeil le 
prît. Étant éveillé (qui était toujours fort matin), se 
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mettait à la besogne, écrivant force lettres et faisant 
dépêches do tous les côtés. 

Le vendredi 30 duditmois d*octobre, le duc de Mayenne 
vint à la Cour de Parlement, où Dorléans, avocat du Roi, 
triompha de haranguer et parla librement contre les 
Seize, qu1l appela gens de néant, et cependant si outre- 
cuidés et imprudents qu*ils s'étaient voulu depuis un 
peu môlcr de disposer de TÉtat et Couronne, et la 
mettre sur la tête d'un Espagnol, comme s'il n'y eût 
point eu d*asscz puissants et braves Princes en France 
pour la porter : en quoi ils faisaient tort h tous les 
Princes et particulièrement au duc de Mayenne, là 
présent, et à tous ceux de sa maison. Taxa leur religion 
de laquelle ils se couvraient, en ce qu'ils avaient bien 
osé honorer du nom de martyrs ceux que la Justice 
avait fait mouriret exécuter pour leurs meurtres, larcins 
et brigandages. Parla aussi contre les prédicateurs, et 
dit qu'il était besoin de refréner leurs langues, qui 
déchiraient les Princes et se mêlaient des affaires d'État, 
oit ils n'entendaient du tout rien. 

Do quoi les prédicateurs avertis, furent incontinent 
trouver le duc de Mayenne, pour le prier de chasser 
ledit Dorléans comme un mutin qui s'était bandé 
contre l'Église de Dieu et ses ministres : auxquels le duc 
de Mayenne répondit simplement qu'il y aviserait et 
regarderait à rendre contents les uns et les autres. 

Le dimanche 1'^'' novembre 4592, jour de la Toussaint, 
M. le Légat, voulant honorer Téglise Saint-André-des- 
Arcs, sa paroisse, des premiers fruits de sa légation, y 
chanta la messe, après laquelle il communia de sa main 
tous ceux qui s'y présentèrent, tant de ladite paroisse 
que des autres, leur baillant h baiser (selon la mode 
d'Italie) les deux doigts de la main de laquelle il admi- 
nistrait le Sacrement. 

Ce jour, notre maître Boucher excommunia les 
Semonneux de sa paroisse et leur interdît la commu- 
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Dion, de laquelle il fallut qu'ils s'abstinssent, parce 
qu'il les connaissait tous. Quelques-uns d'entre eux 
vinrent communier à Saint-André. 

Le lendemain de la Toussaint, qui était le jour des 
Morts, ledit Boucher prêcha qu*il y avait des fines 
embéguinés qui avaient été d'avis d'envoyer vers le 
Béarnais, et le recevoir au cas qu'il se fit Catholique. 
Quant à lui, qu'il était bien d'opinion que le Béarnais 
conquit le Royaume de Paradis, s'il pouvait, et qu'il en 
jouit : car, étant là, il ne tromperait personne; mais du 
Royaume de France, qu'il n'était point d'avis qu'on l'y 
laissât entrer, parce qu'il pourrait tromper. 

Rose prêcha, ce jour, qu'il fallait faire justice de ceux 
qui avaient été d'avis d'envoyer vers le Béarnais. Et là- 
dessus, se ruant sur les Politiques, les priva du Purga- 
toire et leur adjugea l'Enfer; prêcha Pierre Cul, apothi- 
caire de Paris, disant qu'il seyait mal à un apothicaire 
de parler d'alTaires d'État, toutefois, qu'il pensait qu'en 
remuant ses drogues une fumée lui était montée nu cer- 
veau qui lui avait mis ces faiiUiisicH-là on hi tiMc. 

Ce jour, bruit à Saint-Denis, et partout aux environs, 
qu'on s'était barricadé à Paris. Trois hommes venant de 
Paris furent présentés au Roi par M. Vicq, à Saint- 
Denis, où lora était Sa Majesté, auxquels lo Roi 
demanda ce qui en était, et que c'est que ceux de Paris 
avaient voulu faire, et s'ils avaient pensé à se barricader 
comme l'on disait, lesquels lui répondirent que non, 
mais qu'on l'avait voulu envoyer sommer de se faire 
Catliolique. < (^tholique! (dit le Roi). Je le serai plus 
tôt qu'ils ne seront gens de bien à Paris, et leur dites 
hardiment. » 

Le lundi 7 du mois de décembre, arrivèrent à Paris 
les nouvelles (le la mort du duc de Parme, décédé ù 
Arras le mercredi deuxième de ce mois, en l'âge de qua- 
rante-cinq ans, en réputation d'un des premiers capi- 
taines de l'Europe, il était aimé de l'Italien, haï et ciaiut 
de l'Espagnol, suivi du Wallon, et qui avait un million 
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d*or en sa bourse; grand et sage temporiseur, et auquel 
la jalousie de son maître et Tenvie qu*il portait à sa 
valeur avancèrent les jours, selon le bruit commun. Il 
ordonna, par son testament, d*^tre enterré sans aucune 
pompe, en habit de capucin, dans Téglise des Capucins 
de Plaisance, et que sur sa tombe fût gravé : Uicjacel 
f rater Alexander Parnesius^ Capussinus. 

Le vendredi 18 de ce mois, les États, criés et assignés 
au vingtième de ce mois, furent remis au dix-septième 
du suivant : dont le peuple murmura et les prédicateurs 
crièrent. Le docteur Martin prêcha que chacun tiendrait 
les États en sa maison, et qu'il n*en fallait point espérer 
d*autres. 

Le samedi 20 dudit mois de décembre, M. de Guise 
avec Tarchevêque de Lyon arrivèrent h Paris. Aussi fit 
le Cardinal Pelvé, que les Politiques appelaient le Car- 
dinal Pelé. On disait que c'était Tème du Cardinal de 
Lorraine qui revenait pour remuer les États : Ame, à la 
vérité, fort approchante de l'autre en méchanceté, mais 
non pas en esprit. 

Le jeudi 31 et dernier de Tan 1592, le Cardinal Pelvé 
fit, à la Cour de Parlement de Paris, le serment de Pair 
de France, comme Archevêque de Reims. 
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Lo lundi 4 du mois do janvier, Messieurs do Mayenne 
el do Guise sorlirenl de l^uis, pour une enlreprise qu'ils 
avaient sur le Roi, pour le surprendre ù la Hoclieguyon. 
Dont on dit que Su Majesté étant avertie, se prit ù rire, 
et dit ces mois : a Mon cousin de Mayenne est un grand 
capitaine, mais je me lève plus matin que lui >. 

Lq samedi 23 janvier, le Curé de Saint-Jacques coûte- 
lassa un pauvre garçon demeurant à Paris, qu'on tenait 
pour un idiot et innocent, et en voici la raison et la 
vraie histoire. Le Curé trouva, ce jour, ce pauvre garçon 
qui balayait devant la porte de son église, auquel il 
demanda, tout en colère, qui le faisait si hardi d*y 
balayer, sans son commandement ? c Mon petit père (va 
répondre l'autre en ces termes), je balaie le dehors, et 
Dieu, s'il lui plaît, balayera le dedans. Dieu réformera 
son Église par les petits. » Sur quoi, le Curé lui ayunl 
donné deux soufflets, ce pauvre garçon, en se revenchaat, 
lui donna sur le bras d'une pelle qu'il tenait. Alors, 
ledit curé, comme furieux, courut (piérir son coulohis, 
et en ayant donné quel(|ucs coups l'i ce pauvre fol (i|ui 
toutefois lui avait parlé en sage), le blessa si bien, qu'on 
le tint longtemps pour mort. De quoi le duc de Mayenne 
averti, dit que c'était la troisième fois qu'il avait reçu 
plaintes de semblables folies que le dit curé avait faites, 
et qu'il méritait bien d'en être châtié, mais que le temps 
n'y était pas. 
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Le lundi 25 de ce moiS) Touvcrture des États, qui se 
dcvnit faire ce jour, fut remise au lendemain. 

Le mardi 26 janvier, Touverture des États étant faite, 
le duc de Mayenne y harangue, et parle si bas que les 
drux tiers ne Tonlendcnt point; et, en parlant, change 
souvent de couleur. Dont, au sortir, Madame de Mayenne 
sa feninic, lui dit fprelle avait eu pcurrpril ne se trouvAt 
mal, parce qu'en faisant sa harangue elle Tavait vu pftlir 
trois ou qnalre fois. 

f^e cardinal Pclvé harangua pour le roi d'Espagne 
et pour le Légat, d autant qu'il avait été arrêté que, 
comme étranger, il n'assisterait point aux États. Entre 
les autres points notables de sa harangue, il dit que 
saint Paul était gentilliomme, alléguant le texte : Civis 
Romanns siim ego. A quoi quelqu'un, qui se rencontra là, 
dit, si haut que les petits États Tcntendircnt, qu'il eût 
fait \h grand besoin à nos États pour la Noblesse, car il 
n'y en avait guère. 

Le dimanche dernier janvier, Commolet, préchant à 
Saint-Barthélémy l'évangile de la nacelle agitée des 
vents et de la tempête, allégua l'autorité de saint 
Ambroise, qui dit qu'il y avait Judas dedans. Ce que 
faisant tomber sur les États, dit qu'il n'y en avait pas 
pour un Judas seulement, mais qu'il y en avait plus de 
vingt, voire plus de trente, et qu'on les connaîtrait h 
cela s'ils parlaient tant soit peu pour le Béarnais, t A 
cette hcurelà, mes amis, ditil, ruez-vous hardiment 
dessus, étouffez-les-moi, car ils en sont. Et, pour mon 
regard, je vous déclare que j'aimerais mieux tomber 
entre les mains des plus grands Hérétiques du monde 
que fhïs Politiques, voire fussent-ils ministres do ce 
chien de Béarnais. > 

Le lundi !«' février, le Conseil fut assemblé, pour 
délibérer sur les lettres et déclarations apportées à 
Paris par le trompette du Roi, sur lesquelles le Cardinal 
Peivé opinant, dit qu'il était d'avis de les brûler. A 
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quoi contredit fort M. do Villeroy, et les autres 8*ca 
moqueront; et fut dit assez haut qu'il ne se trouverait 
point d*homme bien sage qui fût de Topiniou de M. le 
Cardinal. 

Le jeudi 4 dudit mois, M. le Légat entra en la sullc, 
en laquelle les députés pour les États étaient assemblés * ; 
auxquels il donna sa bénédiction, et ù laquelle le duc 
de Mayenne mit un genou en terre, puis (it sa harangue 
en latin. Après, parla le Cardinal Pelvé, qui, poursui- 
vant ù se rendre ridicule, fut d*avis 4le renvoyer les 
déclarations du Roi à la Sorbonne, pource que c'était 
fait d*hérésie. 

Le samedi 6 de ce mois, fut ordonné que les États ne 
se tiendraient plus que les mardis et vendredis. 

Le mardi mars 1593, arriva à Paris le duc de Feria, 
espagnol, et y entra par la porte Saint-Antoine, avec 
des flambeaux, à huit heures du soir. 11 était habillé de 
vert et avait un petit chapeau noir. Le fils du duc de 
Mayenne, avec M. de lielin et Tamiral de Villars, furent 
au-devant. Le président de Nully avait proposé que la 
Ville y allât; mais on trouva, par les vieux registres, 
que cela n'était accoutumé de se faire. Le mandement, 
envoyé de la Ville aux Conseillers et officiers d'icelle, 
portait : Pour aller recevoir le duc de Pcria venant ici de la 
part du Roi Catholique. Le Prévôt des marchands, L*HuU- 
lier, avec sa robe de Prévôt, accompagné des Kchevins 
et Conseillera de la Ville, l'allèrent attendre au logis du 
trésorier Raiaut, où il descendit, parce que Thôtel de 
Longueville n'était encore prêt. Il y avait là tout plein 
de peuple amassé; mais il fut salué de peu, comme aussi 



1. Celle salle porle aujourd'hui le nom de salle Lacaze. M. Au- 
guste Bernord o duuiiô dons Touvrage intilulê Prods-oerbal étt 
Élats-Généraux de Éô93 (p. 750) un • plan de la parliu tlu Louvre 
conslniile sous Henri 11 et dispusilion inlérieure des salles uù se 
tinrent les ÉUts-Gênéraux de 1503 • (Paris, Imp. roy., 1842, io-4*). 
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quand il passa par la rue Saint-Antoine personne ne mit 
la main au bonnet : ce qui fut remarque. 

Le jeudi H de ce mois, le Prévôt des marchands de 
Paris alla trouver le duc de Fcria, auquel il fit plainte 
de rinsolencede ses gens, qui ravageaient tout à Tentour 
de Paris, môme h Chaillot et Auteuil, où ils commen- 
çaient d'abattre les maisons; disant audit duc que s*il 
n^ donnait promptement ordre et ne les réprimait, 
qu il ne pouvait contenir le peuple qu'il ne les allât 
saccager et mettre en pièces. 

Co jour, avis h Paris do trente mille écus en dou- 
blons, arrivés d'Espagne exprès pour pratiquer et cor- 
rompre le plus de gens qu^on pourrait h Paris, principa- 
lement les capitaines etcolonels des quartiers, et autres 
ayant commandement dans la ville. 

Le dimanche 11 de ce mois, la messe dos Capitaines 
de IViris fut solennelhMnrnt crlébrée flans Téglise des 
Augiistins, où furent lues publiquement les lettres du 
duc de Mayenne par lesquelles il faisait oiïre aux Colo- 
nels et Capitaines de la Ville d'une bonne somme de 
deniers pour récompense de leurs services et pour sub- 
venir aux fatigues et frais qu'il leur convenait soutenir 
pour la guerre. Ce qu'eux tous (hormi trois, à savoir 
Du Frosnoi, colonel de la rue SainlIIonoré; Le Hoy, 
capitaine de la rue Saint-Denis, et un autre de la rue 
Saint-Antoine) refusèrent fort vertueusement, ayant 
entendu la forme des quittances, qu'il fallait passer au 
nom du Hoi d'Espagne. Dirent tout haut que ce qu'ils 
en avaient fait n'avait été pour espoir de telles récom- 
penses; au contraire que c'avait été pour conserver le 
nom qu'ils avaient toujours eu de vrais Calliolifpies 
français, n'ayant autre but que la défense de la Ville, 
de l'État et de la Religion. 

Le vendi'edi 19 de ce mois, Poucher, pn>chant a Sainl- 
IJarthélemy, dit qu'il fallait prier Dieu qu'il nous donnAt 
un Roi fils d'homme, et non pas de béte : « car celui 
(dit-il) que nos Politiques demandent est fils d'une 
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louve. Chacun lo connaît bien ». Madame de Nemours 
assistait à ce beau sermon. 

Ce jour, le Prieur des Carmes, qui prûcliait le Carôme 
à Saint-André, appela le Uoi c coquin » (vrai Icnno do 
bezacier) et dit qu'il eût valu mieux avoir le Turc pour 
Roi que non pas lui. 

Le jeudi i«' avril 1593, on entra cxtraoïnlinaircmcui 
aux États, pour délibérer touchant le duc de Fcria, qui 
y devait venir le lendemain. 

Le vendredi 2 avril, le duc de Peria vint aux États, où 
il harangua, et leur présenta des lettres de créance do 
la part de son maître. Le Cardinal Pelvé s'était chargé 
de la réponse, comme aussi il la fit en latin, avec autaiU 
d'incongruités que de mots. Dont fut appelé, par les 
députés de Bourgogne, VAne rouge. 

Le dimanche 4 de ce mois, le duc de Feria fit trois 
pains bénits à Saint-Germain de l'Auxerrois, qui étaient 
seulement de quatre écus chacun. Le peuple y accourut 
à foule, même des autres paroisses, et s'entrebattait à 
qui en aurait : tant est sotte la dévotion d'un peuple. 

Le mercredi 14, arriva à Paris un trompette du Hoi. 
La Conférence l'émise au mercredi d'après Pâques. 

Lo jeudi 29 de ce mois, la Conférence commença à 
Suresnes, où les uns et les autres s'embrassèrent et s'acco- 
lèrent avec grandes démonstrations de réconciliation et 
amitié. M. do Rambouillet seul, pour l'opinion que ceux 
dQ Paris avaient conçue qu'il était un des principaux 
motifs et conseillers de la mort de ceux de Guiso, 
demeura sans caresse, et ne fit-on semblant do le 
connaître, de quoi il fut tellement indigné qu'il on 
pleura. 

Au sortir de la Porto Neuve, un grand i>euple, amassé 
pour voir sortir ceux de la Conférence, cria tout haut : 
< 1^ paixl Rénits soient ceux qui la procurent et In 
demandent! (disaient-ils). Maudits et ù tous les diables 
soient les autres I » Ceux des villages par où ils passenl 
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se mettent à genoux et leur demandent la paix, h jointes 
mninn. 

Le vciMlretli durnicr de ce mois, on relourno encom h 
la Conférence, de quoi les prédicateurs crient et se for- 
malisent, les Seize en enragent, les gens de bien s*en 
n^jouisscnt, et la voix du peuple pour la paix se ren- 
force. 

En ce mois d'avril, les Ministres, qui n*appréhendaient 
pas moins la conversion du Roi que les théologiens et 
prédicateurs de Paris, se trouvant fort bien unis et 
d'accord en ce point, allèrent trouver le Roi pour sonder 
Sa Majesté sur le grand bruit qui courait partout qu*il 
s'allait faire Catholique : auxquels le Roi fit réponse 
qu'ils ne crussent rien de tout cela, mais qu'ils s'assu- 
rassent de lui pour ce regard, comme il leur avait tou- 
jours protesté, qu'il ne changerait jamais sa religion, 
d'autant que ce qu'il en avait toujours fait et faisait 
était par science et par conscience. 

Le mardi 4 mai, la trêve fut criée pour dix jours, pour 
aller ^ quatre lieues de Paris sans passeport. Ce que le 
PrévAl des Marchands avait toujours empêché, pour ce 
qu'il disait (ot non sans raison) qu'il ne demeurerait 
personne dans la ville; et que ce serait une occasion 
aux garnisons étrangères, jointes avec beaucoup de 
cnnaillcs qui étaient dedans, de faire quelque entre- 
prise. Toutefois, h la fin, le cri des pauvres prisonniers 
de Paris prévalut, qui avaient envie d'aller aux champs 
voir leurs maisons, bien que ruinées. Tellement que dès 
le malin on vil ceux de la rue Brilboucher [Aubry-le- 
Houchcr] se botter, faire provision de pâtés et bouteilles, 
pour prendre toujours ce bon temps, en attendant 
mieux. Cependant, la Conférence cessa pour ce jour, et 
personne n'y alla; et parla M. de Belin, deux heures, 
avec don Alexandre, colonel des Napolitains. Ce qui fit 
entrer tout plein de gens en discours. 

Le jeudi G mai, M. do Belin étant sorti de Paris pour 
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aller à la Conférence, retourna tout court, ayant eu avis 
de la venue du duc de Mayenne en cette ville, où il 
arriva par la porte Saint-Denis, avec Messieurs les ducs 
de Guise et d*Auinale, en brave couche et compagnie de 
bien mille chevaux, entre lesquels y en avait de six à 
sept cents de combat. Et, à voir leur mine, n'avaient 
point contenance de gens qui eussent envie de se rendre 
et reconnaître le Roi : car ils portaient eux-mêmes la 
gart>e de rois, au moins de gens qui eussent eu bien 
envie de IVHre. 

Ce jour, sortirent plus de six ou sept mille personnes 
de Paris pour aller aux Vertus. M. de Vie fit tenir 
ouvertes toutes les portes de Saint-Denis, et voulut 
qu*on reçût indilTéremment toutes personnes venantes 
de Paris, même les hommes sans passeport, en laissant 
leurs épées à la porte. 

Le mercredi iâ mai, la fôte des saintes Rarricades fut 
solcnnisée et chômée ù Paris avec plus de cérémonies 
que jamais : tous les Princes et Seigneurs se trouvèrent 
k la procession, en laquelle furent portés les corps 
saints. Boucher fit le sermon dans Notre-Dame, où il 
exalta cette journée et dit que c'était la plub sainte et 
heureuse qui fût jamais au monde. 

Le jeudi 13 mai, le duc de Feria proposa au Conseil 
de faire Tlnfante d'Espagne Reine de France; allégua 
les grands mérites, puissance, force et secours que le 
Roi son maître avait, depuis trente ans, employés pour 
maintenir et conserver la Religion en France. Auquel 
Rose va répondre, tout en colère (mais fort à propos, ce 
disait-on, pour un fol), que le Roi d'Espagne n'avait 
rien fait, en tout cela, qu'il ne dût faire, voire et bien 
davantage pour la Religion; qu'il en attendait son loyer 
là-haut aux Cieux. Mais, (luant à la terre, que les lois 
fondamentales de ce royaume énervaient sa proposition, 
pour ce que par icelles on ne pouvait avoir un roi os|ni- 
gnol. 

Ce jour, la Conférence conlinua : et la continuation 
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de la Burséance fut publiée pour huit jours, à quatre 
lieues de Paris. Do quoi les prédicateurs crient plus que 
devant, et le peuple s'en réjouit. 

I.c dimnnclic 10 mai, le curé de Saint- And ré-des-Arcs, 
crinnt, h son ordinaire, contre la paix qu'il était bruit 
qu'on voulait faire, dit qu*il ne fallait jamais recevoir le 
Béarnais, quelque adjuration qu'il fit, pource que ce ne 
serait qu^hypocrisie ; et qu'il savait, d'un qui l'avait vu, 
qu'il n'y avait que huit jours qu'il était allé au prêche, 
le tabourin sonnant, accompagné de sa garde de Suisses. 

Le vendredi 28 mai, ceux de la Cour de Parlement, 
assemblés depuis trois heures après dîner jusques h six, 
sur les prétentions du duc de Feria pour l'Infante 
d'Espagne et abolition de la Loi salique, font, par 
M. Hottoman, avocat du Hoi, entendre au duc de 
Mayenne, qui lors était au bailliage du Palais, la réso- 
lution de la Cour, en trois mots, qui étaient qu'ttff ne 
pouvaient ni ne devaient. M. Mole, procureur général, 
entre les autres, parla fort vertueusement, et dit au duc 
de Mayenne que sa vie et ses moyens étaient ù son 
service : qu'il en disposerait comme il lui plairait; mais 
qu'il étaK vrai Français, était né Français, et mourrait 
Français; et devant que d'être jamais autre, il y perdrait 
et la vie et les biens. 

Ce jour, le duc de Mayenne, averti que les colonels 
Marchand et Passart avaient tenu quelques propos de se 
barricader, comme si par Ifi ils l'eussent voulu menacer, 
les manda, et leur dit qu'il avait entendu qu'ils parlaient 
de barricades, mais qu'il en voulait être. A quoi, les 
autres eurent recours aux négatives, rejetant tout sur 
les Seize, et lui jurant qu'ils n'y avaient jamais pensé. 
De quoi ledit duc se contenta, et cependant leur dit fort 
bien que les premiers qu'il saurait avoir tenu tel lan- 
gage, fussent des Seize ou autres, il les ferait pendre 
incontinent, sans autre forme ni figure de procès. 

Le samedi 29 mai, le docteur Mandoze, depuis neuf 
heures du malin jusques à onze, déclama en latin, aux 
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Élals, contre la Loi Salique, le duc de Mayenne y assis- 
tant : sans la présence duquel on disait qu'il eût été 
interrompu ; car chacun secouait la tête, en se moquant. 
Ceux de la Cour et des Comptes no s*y voulurent 
trouver. 

Le dernier de ce mois, une cochée de prédicateurs, 
passant par-dessus le pont Notre-Dame, entre lesquels 
était Boucher ù la fenêtre du coche, furent moqués et 
hués du peuple. 

Ce jour même, Guarinus, prêchant & Suinte-Gonovièvc- 
des-Ardcnls, dit que la maison do Uourbon était la 
maison d*Achab, laquelle il fallait exterminer, juscfues 
aux chiens qui pissaient contre les murailles. 

Le dimanche G juin, jour de la Pentecôte, Boucher 
prêcha à Saint-André, où se trouvèrent le duc de 
Mayenne et Madame de Nemours, sa mère; et là, en leur 
présence, déclama fort et ferme contre la paix et la trêve 
qu'il était bruit partout qu*on allait faire; dit que notre 
Cour était la Cour du roi Pétaud, où tout le monde était 
maître; qu'il était de nécessité d'avoir un Roi, voire un 
Roi qui fût de bon or et d'or ducat; qu'il fallait changer 
d'officiers et de justice, et de tous états; que ceux de la 
Conférence méritaient bien d'être piqués, et qu'il y avait 
bien de la ladrerie en leur fait, laquelle ne se guérirait 
que par la pointe ; que nous ne ressemblions pas h cet 
agneau qui, regardant par la fenle, voyait le loup qui 
lui priait de lui ouvrir et qu'il lui donnerait la tette; 
mais que ceux de Paris étaient des sots et des bétes, 
qui enduraient bien des Politiques les braver ù leur no7. 
jusque» ik avoir dit tout haut, le jour d'hier, qu'il no 
fallait point de ti*êve, mais une bonne paix générale. 

Le lundi 7 de ce mois, bruit par tout Paris qu'on 
allait avoir la trêve. Madame de Nemours le dit tout 
haut. 

Ce jour, M. de La Chastre dit ù Boucher que bien leur 
prenait & tous d'avoir un doux Gouverneur, |K>urco 
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qu'autrement on leur eût nppris h prêcher rËvnngile 
sans se mCler des affaires d'Ëtat, où ils n'entendaient 
rien. 

T«c mardi, 8 juin, le Roi eut deux avis, Tun sur Tautre, 
(rnne entreprise faite à Paris pour le tuer. Le conseil en 
avait été tenu sur le curé de Saint-Jacques et en mit-on 
deux en besogne, qui devaient partir de Paris, le jeudi 
do la PcntccAte, pour essayer à faire le coup. L'un était 
un niaiiniit de Paris, liommc de métier, ainsi qu'on 
disait, pauvre de biens et d'esprit, mais audacieux, et 
de ces ('allioliques zélés qu'on appelait; l'autre, hugue- 
not, qui se tenait aux champs, gagné par l'amour d'une 
nilc do Paris qu'on lui devait donner avec force écus, 
au cas qu'il ftt ledit coup. 

Ce jour môme, les Seize, unis avec le Clergé, présen- 
tèrent requête aux États à ce qu'on eût à procéder à 
l'élection d'un Roi, et, au cas qu'on ne le trouvât bon, 
qu'on n'eût h procéder h trêve ni h conférence que le 
Saint-Pôre n'en fût averti et qu'on n'en eût réponse. A 
faute de ce, protestaient contre ceux qui passeraient 
outre, comme déserteurs do la Religion et traîtres à leur 
patrie. Ils furent envoyés sans réponse et fut jugée leur 
requête si impertinente qu'il fut dit tout haut qu'il les 
fallait envoyer à la cuisine. 

Le 13 du présent mois de juin, qui était le dimanche 
de In Trinité, le curé de Saint-André dit le matin, en 
son sermon, que le bruit était partout de la paix, et que 
les Politiques la criaient tout haut, mais qu'il croyait 
({\\r nos princes étaient trop gens de bien pour la faire 
jninnisnvcc un hérétique et relaps excommunié comme 
était lo Réarnais, et que cela préjudicicrail à leur hon- 
neur cl à leur promesse. 

Ce jour, la trêve fut arrêtée au Conseil du duc de 
Mayenne, qui se tint au logis de M. de Lyon, où il fut 
toute raprès-dinée. Dont le Légat incontinent averti, et 
le bruit épandu par la ville, par l'avis et conseil des 
Seize et des ecclésiastiques, qui criaient que la trêve 
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élnit les faubourgs de la paix, ledit Légat 8*on alla h 
Suint-Martin-dcs-Cliuuips, où il s*y i*eiircriua, avec force 
gardes, comme duiis une citadelle, redouUiiit la fureur 
du peuple, à cause de rcmpùchement qu'il se délibérait 
de donner à la trêve. De fait, les bouchers, qui sont 
forts et en nombre dans ces quartiers-là, disaient tout 
haut que saint Martin ne le sauverait pas, et que s'il 
cuidait empêcher la trêve, qu*ils savaient bien comme 
il fallait mettre la main au sang et écorcher les veaux 
comme lui. 

Le lundi 14 juin, le Légat alla, dès le matin, aux États 
s*opposer à la trêve. Les ecclésiastiques pareillement, 
après dîner, demandèrent acte, les uns et les autres, do 
leur opposition, afin que s'il en advenait inconvénient 
à la Religion, qu*ils eussent à qui s'adresser, et qu'on 
ne leur eu pût rien imputer h l'avenir. Boucher, qui 
prêchait aux prières ù Saint-André, dit qu'il empêchait, 
et cinquante mille hommes avec lui, que ce méchant 
hérétique relaps fût Roi, auquel on voulait donner 
entrée par la trêve. 

Le mercredi 16, le Légat, allant, après dtner, sur le 
duc de Mayenne, ne fut point salué par le peuple, qui 
lui tourna le cul quand il vint à donner sa bénédiction. 
Quatre ou cinq ligueurs seulement furent vus ôter leurs 
bonnets ou leurs chapeaux. Le duc de Feria ne fut 
salué de personne du monde : encore la plupart, le 
voyant passer, tiraient la langue et se moquaient do 
lui. A quoi M. de Lyon prit garde, et, s'en étonnant, le 
dit au Conseil. 

Ce jour, 20 juin, les États assemblés résolurent la 
question du duc de Feria, pour l'Infante; dirent qu'ils 
n'avaient point de procuration pour renverser la loi 
fondamentale du Royaume. Quant à [l'archiduc] Eniest, 
que c'était un étranger, et qu'ils n'avaient non plus de 
procuration pour parler de l'élection d'un Roi étranger. 
Rien, s'ils voulaient parler du mariage d'un Prince 
français avec l'Infante, qu'on y aviserait. Sur quoi assi- 
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gnation fut donnée au duc de Feria pour le lendemain 
mnlin, lequel, nu sortir de lu, fui sirdé par un tas de 
populace amassée, et lui fut jeté une pierre. De quoi 
on alla aussitôt faire plainte au duc de Mayenne, qui 
répondit que, si on lui pouvait représenter les siffleurs 
et les jctteurs de la pierre, qu'il les ferait pendre et 
étrangler sur-le-champ, h l'entrée des États et devant 
les portes du Louvre. 

Le lundi 21 de ce mois, le duc de Feria fit sa propo- 
sition, raprès-dtnée, aux États, qui fut sommairement 
que le Roi d'Espagne, son maître, nommerait dans 
deux mois un Prince Catholique français pour être Roi, 
y compris ceux de la maison de Lorraine, auquel il 
donnerait l'Infante sa fille en mariage, et qu'ils seraient 
Rois solidairement. Ce furent ses mots. Un des députés 
dit tout haut c qu'on voulait faire d'un manteau do 
Religion une rnppe h respagnolo ». 

Cette proposition, divulguée h Paris, fit incontinent 
courir le bruit partout que nous avions un Roi; les uns 
disaient que c'était M. de Nemours; les autres, que 
c'était M. de Guise. 

Le mardi 22 de ce mois, le baron de Talmet, un des 
députés de Rourgogne, obtint à grande difficulté la 
continuation de la trêve pour six jours seulement : 
laquelle, en sa faveur, le duc de Mayenne fit publier à 
Paris jusqu'au dimanche. 

Ce jour, le duc de Mayenne vint loger à l'hôtel de 
Ncslc, mal content des bruits de Paris, qui donnaient 
la couronne h son frère, ou à son neveu, sans autrement 
parler de lui, non plus que d'un en chiffre. Dit qu'il 
eiH voulu qu'il n'y cAt eu autre royauté qui lui eût 
ciiipiVJié la ti^lo, et que tous ces beaux rois-lft ne se 
pourraient faire, qu'il n'en fût le premier refusant. 
Toutefois, qu'il pensait bien qu'ils le seraient trestous, 
oulant les uns que les autres. Lesquelles paroles dites, 
ro jour, furent rapportées aux prédicateurs et aux 
Seize, qui en firent fort mal leur profit. 
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Le lundi 28 juin, fut donné, en la Cour de Parlement 
de Paris, toutes les Chambres assemblées, un arrêt 
notable contre ceux qui entreprendraient d*ébranler les 
lois fondamentales du Royaume, et surtout la Loi 
Salique. Lequel arrêt fut imprimé, et Tappelle-t-on 
encore aujourd'hui rarrôt du président Le Mahtrc^ fiarce 
qu*il en fut un des principaux conseillers et promoteurs, 
et qui triompha, ce jour, d*opiner pour la liberté française, 
contre la tyrannie espagnole qu'on voulait introduire. 

Le mardi 20 juin, jour Saint-Pierre, la Cour alla, dès 
le matin, trouver le duc de Mayenne, pour lui faire 
entendre ce qui y avait été arrêté le jour de devant. Le 
président Le Maistre porta la parole, auquel le duc do 
Mayenne fit une réponse courte et, en apparence, pleine 
de mécontentement. On le vit changer de couleur, et 
laissa tomber son chapeau deux ou trois fois. 

Le mercredi dernier juin, la Cour rassemblée fut 
interrompue par M. de Dclin, que le duc de Mayenne y 
envoya, pour les prier d'avoir patience, et vouloir sur- 
seoir leurs délibérations d*un jour ou deux seulement. 
Sur quoi la Cour députa M. le président Le Maistre, 
avec MM. Fleuri et Damours, vers le duc de Mayenne, 
qui leur dit, tout en colère, qu'il fallait qu'ils chan- 
geassent leur arrêt, d*amitié comme il les en priait 
bien fort, ou qu'il y emploierait la force, à son grand 
regret; et que la Cour lui avait fait un afTront dont elle 
se fût bien passée. Le président Le Maistre répondit 
que quant à la force et voie de fait, la Cour le tenait 
pour prince si sage et si avisé, qu'il n'en viendrait jamais 
là, et quand il le ferait, que Dieu serait toujours pour 
la justice, laquelle ils avaient simplement suivie en leur 
arrêt, sans avoir jamais pensé à l'ofTenser. 

En ce mois de juin, le dimanche 13 dudit mois, qui 
était le jour de la Trinité, furent faits tonnerres, tem- 
pêtes et éclairs effroyables, et tomba une merveilleuse 
grêle, si grosse, qu'il y en avait telle qui pesait dix et 
douze livres, laquelle fit l'août en plusieurs endroits de 
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saintos des églises, qui n*étaient que bois et pierres 
mortes : et cependant on laissait là les pierres vives, 
qui étaient les pauvres, vrais membres du Fils de Dieu, 
mourir de faim et de froid ; 

Contre les bastonneries et confréries, qui était une 
pure idolâtrie, ressentant les bacchanales du paganisme 
ancien ; 

Contre le Salve Hcgina, lequel quand il entendait 
chanter, se levait ordinairement, au lieu de se mettre ù 
genoux : disant que cet honneur appartenait à un seul 
Jésus-Christ et non à la Vierge, parce qu'il était le roi 
des rois et le Dieu des miséricordes; et que, (|uand il 
oTrait chanter Ave rcx ou Sahc rcx^ alors il se proster- 
nerait à genoux, mais non pas pour 8a/(7C rej/iiui : sachant 
que la Vierge ne demandait point cet honneur qui 
appartenait à un Dieu seul, et que par là on la déshono- 
rait au lieu de Thonorer; 

Contre les chandelles, barbotages, chapelets, pèleri- 
nages, pardons, heures des femmes en latin; défense 
très méchante et pernicieuse, que quelques faux prélats 
et docteurs de TAntechrist faisaient au peuple, de lire 
la Sainte Écriture, comme s*il n'eût été capable d'en- 
tendre son salut. 

Surtout déclamait contre la souveraineté tcmpoi*cllc 
du Pape et sa primauté, et Tusurpation du droit qu'il 
prétendait avoir sur les rois et princes de la chrétienté : 
ne l'honorant d'autre titre que de l'Antéchrist, ayant 
pris son siège au temple de Dieu. 

Le dimanche 4 juillet, vinrent nouvelles, à Paris, de 
la Tour grise de Dreux, prise par le Roi. 

Ce jour, le curé de Saint-André, en son sermon, 
démentit la Cour de Parlement, cria contre la trêve 
qu'il était bruit qu'on voulait publier à Paris, et contre 
ceux qui demandaient d'aller à Saint-Denis |K>ur l'ins- 
truction du Roi, duquel il dit mille injures, comme 
aussi firent tous les autres prédicateurs. 
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saluer. De lui, voyant sa royauté assez mal assurée, 
montrait avoir à déplaisir qu*on le saluât et reconnût 
pour tel. Madame de Guise en riait; Madame de Nemours 
s*cn olTensait; Madame de Montpensier l'appelait ce beau 
Èioi; Madame du Maine un petit motveux, auquel il falUtii 
cMore bailler des verges. Et ainsi chacun discourait, selon 
sa passion, de ce nouveau Hoi de Paris, imaginaire. 

(Séjour, fut récriée la trêve, à Paris, jusqu'au dimanclic 
prochain. 

Le mei*credi 21 de ce mois, la trêve fut récriée & Paris, 
jusques au vendredi. 

Le jeudi 22 de ce mois, bruit, h Paris, de la trôvo géné- 
rale accordée et do la conversion du Hoi remise, les uns 
disent au mercredi 28, les autres au 15 août, autres (i 
dimanche prochain 2o de ce mois : qui était la vérité. 

M. le Légat ayant eu avis de la trêve résolue et arrêtée, 
publia une Déclaration, laquelle il fit imprimer par 
Rolin Thierri, par laquelle il défendait aux ecclésias- 
tiques d'aller à Saint- Denis, sur peine d'excommunié- 
ment. Fait mine de s'en vouloir aller. 

Sur quoi, les Ëtats assemblés le lendemain, M. Du 
Laurens proposa de députer par devers lui, pour le 
supplier de ne bouger. Mais le président Le Maistre fut 
d'avis, au contraire, de le laisser aller, et qu'il ne 
servait ici d'autre chose qu'à nous brouiller. 

Ce jour, le capitaine Saint-Pol fut reçu Maréchal do 
France. 

Le vendredi 23 juillet, les docteurs, mandés h Saint- 
Denis, entrèrent, dès le matin, en conférence avec le 
Roi, sur le fait de sa conversioil. Aux arguments 
desquels le Roi répond et réplique si à [iropos, alléguant 
les passages de la Sainte écriture, qu'ils en demeurent 
étonnes, et empêchés de donner solutions valables ù ses 
questions. Tant, qu'un des principaux d'entre eux dit, 
le lendemain, à quelqu'un qu'il n'avait jamais vu héré- 
tique mieux instruit en son erreur, ni qui la défendît 
mieux, et en rendit meilleures raisons. 
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Qunnd ils vinrent à la prière des morts, il leur dit : 
c Laissons là le Bequiem; je ne suis pas encore mort, et 
si n*ni pas envie de mourir ». Pour le regard du Purga- 
toire, il leur dit qu1l le croirait, non comme article de 
Foi, mais comme croyance do TËglisc, de laquelle il 
v.U\\i (ils, et aussi pour leur Taire plaisir, sachant que 
c*était le pain des prôlres. Sur Tadoration du Sacre- 
ment, ayant insisté longtemps, il leur dit & la fin : 
< Vous ne me contentez point bien sur ce point et ne 
me satisfaites pas comme je désirais, et me Tétais 
promis do votre instruction. Voici : je mets aujourd'hui 
mon âme entre vos mains. Je vous prie, prenez-y garde : 
car, lù où vous me faites entrer, je n'en sortirai que par 
la mort, et de cela je vous le jure et proteste ». Et en 
se disant, les larmes lui sortirent des yeux. 

Après cela, ils présentèrent h Sa Majesté un écrit 
contenant une forme d'abjuration et de testation des 
principales erreurs qu'il avait suivies, avec nouveaux 
serments et protestations obligatoires, qu'ils entendaient 
lui faire faire et signer, et auxquelles ils voulaient 
expressément Tastreindre, avant que le recevoir à 
rKglise. Sur quoi il leur dit € qu'il lui semblait qu'il en 
avait assez fait et qu'ils se devaient contenter. Toutefois, 
qu'ils lui laissassent leur papier, et qu'il le verrait ». 

Le dinianchn 2!î juillet IHOH, le Roi alla h la messe, h 
Saint Denis, habillé d'un pourpoint de satin blanc cha- 
marré d'or, et les chausses de même; portant un man- 
teau noir, avec le chapeau de même, où il y avait un 
panache noir. Il faisait une extrême chaleur. L'ordre 
des cérémonies qui y furent gardées ont été écrites au 
long, et se voient partout imprimées. 

Avant que se lever, le Boi parla, dans son lit, quelque 
temps, au ministre La Paye, ayant sa main sur son col, 
et l'embrassa par deux ou trois fois. Comme aussi, le 
jour de devant, à ses autres ministres prenant congé de 
lui, il leur dit, en pleurant, qu'ils priassent bien Dieu 
pour lui, qu'ils l'aimassent toujours, et qu'il les aîme- 

JOaHMAL DB L'BtTOILB. i2 



170 JOUHNAL DE L*ESTOILE [1593] 

était les faubourgs de la paix, ledit Légat s*on alla h 
Suint-Martindcs-Clianips, où il s'y rcnrcriu:i, avec force 
gardes, comme dans une citadelle, redoul^int la fureur 
du peuple, à cause de rempùcliement qu'il se délibérait 
de donner à la trêve. De fait, les boucliers, qui sont 
forts et en nombre dans ces quartiers-là, disaient tout 
baut que saint Martin ne le sauverait pas, et que 8*il 
cuidait empêcher la trêve, qu*ils savaient bien comme 
il fallait mettre la main au sang et écorcher les veaux 
comme lui. 

Le lundi 14 juin, le Légat alla, dès le matin, aux États 
s'opposer à la trêve. Les ecclésiastiques pareillement, 
après dîner, demandèrent acte, les uns et les autres, do 
leur opposition, atin que s'il en advenait inconvénient 
à la Religion, qu'ils eussent à qui s'adresser, et qu'on 
ne leur eu pût rien imputer h l'avenir. Boucher, qui 
prêchait aux prières à Saint-André, dit qu'il empêchait, 
et cinquante mille hommes avec lui, que ce méchant 
hérétique relaps fût Roi, auquel on voulait donner 
entrée par la trêve. 

Le mercredi 16, le Légat, allant, après dîner, sur le 
duc de Mayenne, ne fut point salué par le peuple, qui 
lui tourna le cul quand il vint à donner sa bénédiction. 
Quatre ou cinq ligueurs seulement furent vus êter leurs 
bonnets ou leurs chapeaux. Le duc de Feria ne fut 
salué de personne du monde : encore la plupart, le 
voyant passer, tiraient la langue et se moquaient de 
lui. A quoi M. de Lyon prit garde, et, s'en étonnant, le 
dit au Conseil. 

Ce jour, 20 juin, les États assemblés résolurent la 
question du duc de Feria, pour l'Infante; dirent qu'ils 
n'avaient point de procuration pour renverser la loi 
fondamentale du Royaume. Quant à [l'archiduc] Eniest, 
que c'était un étranger, et qu'ils n'avaient non plus de 
procuration pour parler de l'élection d'un Roi étranger. 
Bien, s'ils voulaient parler du mariage d'un Prince 
français avec l'Infante, qu'on y aviserait. Sur quoi assi- 
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gnation fut donnée au duc de Feria pour le lendemain 
rnntin, lequel, nu sortir de lu, fut sirdé par un tas de 
populace amassée, et lui fut jeté une pierre. De quoi 
on alla aussitôt faire plainte au duc de Mayenne, qui 
répondit que, si on lui pouvait représenter les siffleurs 
et les jetteurs de la pierre, qu*il les ferait pendre et 
étrangler sur-le-champ, h Tentrée des États et devant 
les portes du Louvre. 

Le lundi 21 de ce mois, le duc de Feria fit sa propo- 
sition, Taprës-dlnéc, aux États, qui fut sommairement 
que le Roi d'Espagne, son maître, nommerait dans 
deux mois un Prince Catholique français pour être Roi, 
y compris ceux de la maison de Lorraine, auquel il 
donnerait Tlnfante sa fille en mariage, et qu'ils seraient 
Rois solidairement. Ce furent ses mots. Un des députés 
dit tout haut < qu'on voulait faire d'un manteau do 
Religion une cappc h Tespagnole >. 

Cette proposition, divulguée h Paris, fit incontinent 
courir le bruit partout que nous avions un Roi; les uns 
disaient que c'était M. de Nemours; les autres, que 
c'était M. de Guise. 

Le mardi 22 de ce mois, le baron de Talmet, un des 
députés de Rourgogne, obtint à grande difficulté la 
continuation de la trêve pour six jours seulement : 
laquelle, en sa faveur, le duc de Mayenne fit publier à 
Paris jusqu'au dimanche. 

Ce jour, le duc de Mayenne vint loger & l'hôtel de 
Ncsic, mal content des bruits de Paris, qui donnaient 
la couronne à son frère, ou à son neveu, sans autrement 
parler de lui, non plus que d'un en chiffre. Dit qu'il 
eiH voulu qu'il n'y eût eu autre royauté qui lui eût 
empêché la télé, et que tous ces beaux rois-lÀ ne se 
pourraient faire, qu'il n'en fût le premier refusant. 
Toutefois, qu'il pensait bien qu'ils le seraient trestous, 
autant les uns que les autres. Lesquelles paroles dites, 
re jour, furent rapportées aux prédicateurs et aux 
Seize, qui en firent fort mal leur profil. 
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Le lundi 28 juin, fut donné, en la Cour de Parlement 
de Paris, toutes les Chambres assemblées, un arrêt 
notable contre ceux qui entreprendraient d*ébranler les 
lois fondamentales du Royaume, et surtout la Loi 
Salique. Lequel arrôt fut imprimé, et Tappelle-t-on 
encore aujourd'hui Varrét du président Le Maistre, fiarce 
qu'il en fut un des principaux conseillers et promoteurs, 
et qui triompha, ce jour, d'opiner pour la liberté française, 
contre la tyrannie espagnole qu'on voulait introduire. 

Le mardi 29 juin, jour Saint-Pierre, la Cour alla, dès 
le matin, trouver le duc de Mayenne, pour lui faire 
entendre ce qui y avait été arrêté le jour de devant. Le 
président Le Maistre porta la parole, auquel le duc do 
Mayenne fit une réponse courte et, en apparence, pleine 
de mécontentement. On le vit changer de couleur, et 
laissa tomber son chapeau deux ou trois fois. 

Le mercredi dernier juin, la Cour rassemblée fut 
interrompue par M. de Bclin, que le duc de Mayenne y 
envoya, pour les prier d'avoir patience, et vouloir sur- 
seoir leurs délibérations d'un jour ou deux seulement. 
Sur quoi la Cour députa M. le président Le Maistre, 
avec MM. Fleuri et Damours, vers le duc do Mayenne, 
qui leur dit, tout en colère, qu'il fallait qu'ils chan- 
geassent leur arrêt, d*amitié comme il les en priait 
bien fort, ou qu'il y emploierait la force, à son grand 
regret; et que la Cour lui avait fait un alTront dont elle 
se fût bien passée. Le président Le Maistre répondit 
que quant à la force et voie de fait, la Cour le tenait 
pour prince si sage et si avisé, qu'il n'en viendrait jamais 
là, et quand il le ferait, que Dieu serait toujours pour 
la justice, laquelle ils avaient simplement suivie en leur 
arrêt, sans avoir jamais pensé à l'olTenser. 

En ce mois de juin, le dimanche 13 dudit mois, qui 
était le jour de la Trinité, furent faits tonnerres, tem- 
pêtes et éclairs effroyables, et tomba une merveilleuse 
grêle, si grosse, qu'il y en avait telle qui pesait dix et 
douze livres, laquelle fit l'août en plusieurs endroits de 
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la France, et rompit toutes les verrières, tuiles et 
ardoises des maisons; tua hommes, femmes, enfants et 
bétail en tout plein de lieux : môme àThuri [Toury?] où 
on tient qu'au sortir do Téglise il y eut bien soixante 
personnes do tuées; et y eut peu de villes en France qui 
ncs'en sentissent, principalement^ Tours, Meaux, Crespy, 
Abbeville, Pontoisc, Amiens el Senlis, où on criait misé- 
ricorde comme si c*eût été le bout du Jugement et la fin 
du monde, tant la tempête était horrible et effroyable; 
mais surtout h Soissons, où elle rompit et brisa le clo- 
cher de la grande église, abattit cheminées, cassa les 
verrières, ardoises et tuiles de toutes les maisons do la 
ville, et la mit en poudre; emporta toutes les couver- 
turcs : si que le millier de tuiles, qui n'avait accoutumé 
d'y valoir que cent sols, il coûtait le lendemain dix écus. 
Paris fut la ville où elle se fit moins ouïr et sentir. 

Les curieux ont remarqué que ce fut le jour auquel le 
Roi fit sa résolution de retourner à la messe. 

En ce même mois de juin, ù savoir le vendredi il, 
jour Saint-Barnabe, M. de Lyon, étant à la Conférence, 
dit h M. de Bourges qu'il avait une plainte à lui faire, 
et i\ tous les ecclésiastiques de son parti, contre un 
nommé Chauvcau, qui se disait ecclésiastique et prê- 
chait publiquement Thérésie, détractant, en pleine 
chaire, du Pape et de son autorité. Que pour les minis- 
tres qui étaient parmi eux, il s'en remettait h leur 
conscience; mais de tolérer que cela se fît sous le sur- 
plis, c était chose si fort honteuse et scandaleuse, qu'il 
ne s'en pouvait taire. 

Or, voici une bonne partie des abus de rftglise, que 
ledit Chauveau taxait et reprenait en sa chaire, publi- 
quement et partout, h savoir : 

La vénération des images, contre Texprès commande- 
ment et défenses de Dieu; disant souvent au peuple, 
qu'il regardât, et qu'on lui avait ôté et retranché le 
second commandement : Taillrr tu ne te feras image, etc. 

Les ornements et robes qu'on donnait aux saints et 
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saintes des églises, qui n*étaieni que bois el pierres 
mortes : et cependant on laissait là les pierres vives, 
qui étaient les pauvres, vrais membres du Fils de Dieu, 
mourir de faim et de froid ; 

Contre les bastonneries et confréries, qui était une 
pure idolâtrie, ressentant les bacchanales du paganisme 
ancien ; 

Contre le Salve Heginaf lequel quand il entendait 
chanter, se levait ordinairement, au lieu de se mettre ù 
genoux : disant que cet honneur appartenait à un seul 
Jésus-Christ et non à la Vierge, parce qu'il était le roi 
des rois et le Dieu des miséricordes; et que, quand il 
orrait chanter Ave rcx ou Sahc rcx, alors il se proster- 
nerait à genoux, mais non pas pour Sa/(7c reuûia : sachant 
que la Vierge ne demandait point cet honneur <|ui 
appartenait à un Dieu seul, et que par \ik on la deshono- 
rait au lieu de l'honorer; 

Contre les chandelles, barbotages, chapelets, pèleri- 
nages, pardons, heures des femmes en latin; défense 
très méchante et pernicieuse, que quelques faux préhils 
et docteurs de TAntechrist faisaient au peuple, de lire 
la Sainte Écriture, comme s'il n'eût été capable d'en- 
tendre son salut. 

Surtout déclamait contre la souveraineté tempoi*clle 
du Pape et sa primauté, et Fusurpation du droit qu'il 
prétendait avoir sur les rois et princes de la chrétienté : 
ne rhonorant d'autre titre que de l'Anlechrist, ayant 
pris son siège au temple de Dieu. 

Le dimanche 4 juillet, vinrent nouvelles, à Paris, de 
la Tour grise de Dreux, prise par le Roi. 

Ce jour, le curé de Saint-André, en son sermon, 
démentit la Cour de Parlement, cria contre la trêve 
qu'il était bruit qu'on voulait publier h Paris, et conti*e 
ceux qui demandaient d'aller ù Saint-Denis |)Our l'ins- 
truction du Roi, duquel il dit mille injures, comme 
aussi (iront tous Jcs autres prédicateurs. 
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Cependant, le duc de Feria, poussé par les prédica- 
teurs et les Seize, proposa le mariage du duc de Guise 
avec rinfnnte, en Taisant et élisant ledit duc de Guise 
Hoi; s'olTril de tenir prison en la Bastille jusqu'à ce 
qu'il eût été avoué de son maître; et que sa tête en 
répondrait au casque le Roi d'Espagne ne baillAt au duc 
(\c Ciuisc sa nilc en mariage, avec quarante mille hommes 
de secours et argent tout prêt pour faire la guerre. 

A quoi M. du Moine, fort étonné et mal content, 
répondit résolument que In tête dudit duc de Feria 
n'élaitsuffisantc pour répondre de la perte d'un Royaume 
de France. Au reste, qu'il y avait M. de Lorraine qui ne 
se pourrait jamais contenter de cette élection, pource 
qu'on lui ferait tort, étant l'aîné de leur maison, les 
autres princes pareillement, qui avaient tous bien fait; 
que, pour son regard, de lui, il avait porté tout le faix 
de la guerre; et que, s'il était question de se perdre, 
qu'il se perdrait bien tout seul, sans y en appeler d'au- 
tres; et puis, que ce n'étaient que promesses de tous 
ces liomiiies-ln et de cet argent (|u'on promettait; qu'il 
fallait premièrement voir l'Infante à Paris, avec larmée 
des quarante mille hommes, et très bien de l'argent, 
et après on parlerait ii lui. 

Le mardi C de ce mois, vinrent nouvelles a Paris de 
la prise de Dreux, et que le Roi avait donné la vie aux 
habitants, à la prière de Madame sa sœur. 

L(î mercredi 7 de ce mois, le duc de Mayenne, troublé 
de celle nouvelle élection du duc de Guise son neveu, 
laquelle il voyait que le Légat, joint avec les Espagnols, 
les prédicateurs et les Seize, qui ne faisaient une petite 
compagnie, favorisaient ouvertement, tint conseil, 
depuis quatre heures du soir jusqu'à minuit : car tout 
le peuple de Paris (au moins la lie qu'on appelle, qui 
fait une bonne port de la ville) le tenait déjà pour son 
Roi. Los Espagnols et Napolitains l'appelaient Sire; la 
Sorbonne le voulait reconnaître; les curés le prêchaient 
si bien qu'il n'y avait fils de bonne mère qui ne l'allftt 
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saluer. De lui, voyant sa royauté assez mal assurée, 
montrait avoir à déplaisir qu'on le saluât et reconnût 
pour tel. Madame de Guise en riait; Madame de Nemours 
s*en ofTensait; Madame de Montpensier l'appelait ce beau 
lioi; Madame du Maine un petit moi^eux^ auquel il falttiU 
encore bailler des verges. Et ainsi chacun discourait, selon 
sa passion, de ce nouveau Uoi de Paris, imaginaire. 

(le jour, fut i*ecriécla trêve, à Paris, jusqu'au dimunclic 
prochain. 

Le mercredi 21 de ce mois, la ti*évo fut recriée ù Paris, 
jusques au vendredi. 

Le jeudi 22 de ce mois, bruit, à Paris, de la trôvo géné- 
rale accordée et do la conversion du Hoi remise, les uns 
disent au mercredi 28, les autres au ll> août, autres (i 
dimanche prochain 25 de ce mois : qui était la vérité. 

M. le Légat ayant eu avis de la trêve résolue et arrêtée, 
publia une Déclaration, laquelle il fit imprimer par 
Rolin Thierri, par laquelle il défendait aux ecclésias- 
tiques d'aller à Saint-Denis, sur peine d'excommunié- 
ment. Fait mine de s'en vouloir aller. 

Sur quoi, les États assemblés le lendemain, M. Du 
Laurens proposa de députer par devers lui, pour le 
supplier de ne bouger. Mais le président Le Maistre fut 
d'avis, au contraire, de le laisser aller, et qu'il ne 
servait ici d'autre chose qu'à nous brouiller. 

Ce jour, le capitaine Saint-Pol fut reçu Maréchal do 
France. 

Le vendredi 23 juillet, les docleui*s, mandés h Saint- 
Denis, entrèrent, dés le matin, en conférence avec le 
Roi, sur le fait de sa conversioil. Aux arguments 
desquels le Roi répond et réplique si h propos, alléguant 
les passages de la Sainte l:!criture, (|u'ils en demeurent 
étonnes, et empêchés de donner solutions valables ù ses 
questions. Tant, qu'un des principaux d'entre eux dit, 
le lendemain, à quelqu'un qu'il n'avait jamais vu héré- 
tique mieux instruit en son erreur, ni qui lu défendît 
mieux, et en rendit meilleures raisons. 
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Quand ils vinrent à la prière des morts, il leur dit : 
< Laissons là le Requiem; je ne suis pas encore mort, et 
si n*ai pas envie de mourir ». Pour le regard du Purga- 
toire, il leur dit qu*il le croirait, non comme article de 
Toi, mais comme croyance do FËglise, de laquelle il 
(*Uiit (ils, et aussi pour leur Taire plaisir, sachant que 
c'était le pain des prêtres. Sur Tadoration du Sacre- 
ment, ayant insisté longtemps, il leur dit à la fln : 
c Vous ne me contentez point bien sur ce point et ne 
me satisfaites pas comme je désirais, et me Tétais 
promis de votre instruction. Voici : je mets aujourd'hui 
mon Ame entre vos mains. Je vous prie, prenez-y garde : 
car, \h où vous me faites entrer, je n'en sortirai que par 
la mort, et de cela je vous le jure et proteste ». Et en 
se disant, les larmes lui sortirent des yeux. 

Après cela, ils présentèrent à Sa Majesté un écrit 
contenant une forme d'abjuration et de testation des 
principales erreurs qu'il avait suivies, avec nouveaux 
serments et protestations obligatoires, qu'ils entendaient 
lui faire faire et signer, et auxquelles ils voulaient 
expressément l'astreindre, avant que le recevoir à 
ri!)glise. Sur quoi il leur dit c qu'il lui semblait qu'il en 
avait assez fait et qu'ils se devaient contenter. Toutefois, 
qu'ils lui laissassent leur papier, et qu'il le verrait ». 

Le dimancho 25 juillet inOH, le Roi alla h la messe, h 
Saint Denis, habillé d'un pourpoint de satin blanc cha- 
marré d'or, et les chausses de même; portant un man- 
teau noir, avec le chapeau de môme, où il y avait un 
panache noir. Il faisait une extrême chaleur. L'ordre 
des cérémonies qui y furent gardées ont été écrites au 
long, et se voient partout imprimées. 

Avant que se lever, le Roi parla, dans son lit, quelque 
temps, au ministre La Faye, ayant sa main sur son col, 
et l'embrassa par deux ou trois fois. Comme aussi, le 
jour de devant, à ses autres ministres prenant congé de 
lui, il leur dit, en pleurant, qu'ils priassent bien Dieu 
pour lui, qu'ils l'aimassent toujours, et qu'il les aime- 

JOORMAL DB l'bITOILB. 12 
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rait, se souviendrait d'eux et ne permettrait jamais que 
leur fût fait tort, ni violence aucune à leur Religion. 

Ce jour, aux prônes des paroisses de Paris, furent 
jetées des excommunications contre tous ceux et celles 
qui iraient h Suint-Denis ouïr la messe du Hui, et su 
trouveraient et assisteraient aux cérémonies de sa con- 
version. 

Le mercredi, jour Sainte-Anne, 28 de ce mois, tous 
les prédicateurs do Paris dirent, en leurs sermons, que 
cet hypocrite de Hoi de Navarre avait fait sa couvei*sion, 
au jour de TÉvangile qui dit que la loupt vicmlnmi en 
habit de brebis. Aussi ce renard avait pris expirés ce jour 
pour ouïr la messe, alin que, sous peau de brebis, il pût 
entrer en la bergerie pour la dévorer. Mais que c*élait 
un méchant relaps, excommunié, et un vieil loup gris, 
après lequel tout le monde devait huer et le chasser, au 
lieu de le recevoir; que sa conversion était feinte et no 
valait rien; la cérémonie qu*on y avait chantée, puanto 
et abominable. En quoi on disait qu*ils s'accordaient 
fort bien avec les ministres, qui la tenaient pour telle, 
et étaient, en cela, d'une môme opinion avec eux. 

Guarinus, ce jour, appela le Roi c bougre >, en sa 
chaire : ce qui scandalisa les plus dévots; et, plaisan- 
tant sur sa conversion, dit : c Mon chien, fus-tu pas à la 
messe dimanche? Approche-toi, qu'on te baille la Cou- 
ronne 1 » 

Ce jour même, le Roi, jouant à la paume dans Saint- 
Denis, ayant avisé tout plein de femmes de Paris, sous 
la galerie, qui avaient envie de le voir et no pouvaient, 
à cause de ses archers, commanda auxdits archers de 
se retirer, pour leur faire place à ce qu'elles le pussent 
voir À leur aise. Et lors l'une d'elles commença à dire h 
l'autre : « Ma commère, est-ce lu le Roi dont on imHo 
tant, qu'on nous veut bailler? — Oui, dit-elle, c'est le 
Roi. -— Il est bien plus beau que le nôtre de Paris, 
répondit-elle : il a le nez bien plus grand. » 

Ce jour, en l'assemblée des Étals, fut arrêtée la publi- 
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cation et observation du Concile de Trente. A quoi ceux 
de Paris 8*opposèrent, avec quelques députés de pro- 
vinces, qui en demandèrent acte au greffier. Sur quoi 
M. Du Laurcns dit qu'il n*y avait ville où les Hérétiques 
eussent plus de privilèges qu*ù Paris. Auquel le colonel 
Dnubray, relevant celte parole, répondit qu'il n'y avait 
ville au monde plus catholique que Paris; qu'on savait 
comme on vivait ailleurs, et même en son pays. 

Le samedi dernier juillet, la trêve renouée h Paris. Cri 
fait par la ville, qu'on n'eût ù méfairo ni médire à ceux 
du parti contraire. M. do Vie et Messieurs les Séguier 
acccrtainent leurs amis de Paris de la publication au 
lendemain. Madame de Nemours ledit tout haut. 

Cri fait, sur le soir, à Saint* Denis, qu'on eût à faire 
nettoyer les rues, et tendre partout pour la procession 
générale du lendemain, et que chacun eût à s'y trouver, 
et ceux qui ne voudraient vidassent la ville. 

Le dimanche premier jour du mois d'août 1593,1e curé 
de Saint-André prêcha à Paris, comme tous les autres, 
contre la trêve qui y devait être publiée ce jour; dit que 
les trois quarts de Paris qui la trouvaient bonne étaient 
excommuniés; que le Béarnais, à cette heure qu'il avait 
été à la messe, n'était bon qu'à brûler, et que le Pape 
lui-même ne le pouvait absoudre qu'à l'article de la 
mort. 

Ce jour, à six heures du soir, la trêve générale pour 
trois mois fut publiée à Paris, premièrement devant le 
logis du duc de Mayenne, puis par tous les endroits, 
places et carrefours de la ville, avec allégresse et 
applaudissements de la plupart du peuple, hormis des 
Seize, des Espagnols et des prédicalcurs, qui crièrent 
bien de ce qu'un nombre de petits enfants (attitrés, 
comme il esta supposer) avaient crié, dans la rue Saint- 
Denis : Vive le Itoil voyant passer le héraut d'armes de 
Sa Majesté. 

Le dimanche 8 de ce mois, le Légat fit chanter un 
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Te Deum, dans rÊglise Saint-Germain do l'Auxcrrois, à 
Paris, pourco que le Concile de Trente, nonobstant les 
oppositions et appellations interjctifes do plusieurs, avait 
été confirmé et reçu par les Ëtals, ce liuiliènie jour dit 
mois d*août 1593 après midi, et signé Charles de Lorraine^ 
en présence de M. le Légat. 

Le dimanche 15 août, le Prieur des Carmes, qui prê- 
chait à Saint-André, dit que, quand le liéarnais aurait 
bu toute Teau bénite de Notre-Dame de Paris, il no 
croirait pas en lui, et que c*él»it un vrai Judas, qui 
trahissait Notre-Seigneur par un baiser. Il dit après que 
le mois d*aoiU n*était pas passé, et qu*on espérait dans 
ce temps-là qu*ii viendrait quelque coup du Ciel. Les 
autres prédicateurs , ses compagnons , prOchèrent le 
même, et y avait jà quelque temps qu*ils prédisaient ce 
coup du ciel devoir venir, faisant en cela comme les 
BiscaTens, qui prédisent aux gens qu'ils doivent être 
dérobés la nuit, et sont eux-mêmes qui sont les larrons. 
Aussi ceux-ci, ayant des hommes attitrés pour tuer le 
Roi, attribuaient à Dieu et au ciel ce qu*en dépit d*eux 
ils voulaient exécuter. 

De fait, ils avaient deux entreprises dont ils s'assu- 
raient fort pour Tcxécution de ce malheureux assassinat. 
La première était par un nommé Pierre Barrière, qui 
fut découverte, et l'entrepreneur exécuté à Meluo, le 
lundi dernier de mois : qui était celle de laquelle ils se 
flaient le plus. L'autre se pratiquait par le moyen du la 
Gabrielle, et par le ministère d'un prêtre de Paris, qui 
allait et venait ordinairement i\ Montmartre |M>ur cet 
effet, et qui avait (à ce qu'on disait), dans ses bouêltcs, 
des plus sublins et subtils poisons dont on eût jamais 
oui parler. De quoi on donna avertissement au Roi, qui 
8*en moqua et n'en tint autrement compte, comme aussi 
il y avait peu d'apparence de crainte de ce côté-là. 

Le mardi dernier jour du présent mois d'août, Pierre 
Barrière, sufûsamment atteint et convaincu d'avoir 
voulu attenter à la personne du Roi, fut exécuté à mort 
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dans le grand marché de la ville de Melun ; eut le poing 
droit ars et brAlé, tenant en icelui le couteau dont il 
avait été trouvé saisi ; puis, mené sur Técliafaud, y eut 
les bras, cuisses et jambes rompues par Texécuteur de 
liante justice; et, ce fait, mis sur une roue pour y 
demeurer tant qu'il plairait à Dieu. 11 avait été aupara- 
vant, par les rues, tenaillé de fers chauds. Lugoli le fît 
étrangler sur les sept heures du soir, après avoir parlé 
assez longtemps à lui, accompagné du greffier et de 
deux conseillers du siège présidial de Melun, où il en 
accusa tout plein, entre autres le Curé de Saint-André- 
des-Arcs, son vicaire, et Varades, Jésuite, lesquels il 
chargea fort. 

Le mercredi 8 du mois de septembre, le Prieur des 
Carmes, qui prêchait h Saint-André, appela le Boi, par 
plusieurs fois, coquin] dit qu'il se m/Mait de faire faire le 
procès aux autres, mais qu'on lui ferait bientôt le sien; 
incita le peuple a s'en défaire, et demanda s'il y avait 
point h Paris quelque cœur généreux, ou môle ou 
femelle, qui nous piH dt^livrer, comme cette bonne dame 
Judith, (1rs mains de ce tyran d'ilolopherne. 

Le jeudi 2:i do ce mois, arrivèrent les nouvelles à 
Paris des barricades de Lyon, le samedi 18 de ce mois, 
et du duc de Nemours emprisonné par les habitants de 
ladite ville, furieusement élevés et animés contre lui : 
desquelles nouvelles le duc de Mayenne fait fort 
l'étonné; Madame de Nemours en pleure à bon escient; 
les Politiques s'en rient; le Roi s'en réjouit, et chacun 
se mêle de discourir sur ce stratagème, selon sa pas- 
sion, encore qu'il n'entende rien. 

Le vendredi !«' octobre 1593, M. de Brissac fut reçu 
Maréchal de France. 

Le dimanche 17, les Seize firent à Paris la procession 
de In Transfiguration du diable Saint-Michel, qu'on a 
accoutumé de célébrer, de tout temps, le vendredi, ù la 
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chapelle Saint-Michel du Palais, en laquelle tous les 
Seize se trouvèrent, avec un grand nombre de leurs 
confidents et autres, principalement do prêtres et 
moines. 

En cette procession, ils habillèrent un garçon 
espagnol en diable, auquel ils mirent une couronne de 
paille sur la tête, attachèrent une queue de vache au 
derrière, et en son col lui mirent une grande écharpe 
blanche, toute semée de vaches. Au visage, il portait un 
masque représentant fort bien celui du Roi, et était 
suivi d*une quantité de petits enfants et gueux attitrés, 
qui criaient : « Voilà ce diable de Roi de Béarnais I » 
Dont un Politique, voyant passer cette mascarade, ne 
se put contenir de crier tout haut : < Voilà le Roi des 
Seize 1 > De quoi il échappa à assez bon marché, vu le 
temps, à savoir pour quelques horions et gourmades 
qu*il fut contraint d'endurer. 

Le lundi 18, jour Saint-Luc, la continuation de la 
trêve fut publiée à Paris pour un mois seulement, 
encore qu*entre les Princes elle fût accordée pour deux 
mois. 

Le jeudi 9 de décembre, notre maître Guarinus prêcha 
à Saint -Jacques de la Boucherie, contre le duc do 
Mayenne, lequel il nomma ; dit qu'il prétait Toreillo et 
Tépaule aux Politiques, encore qu'il sût fort bien qu'ils 
ne valaient rien, et que s'il ne faisait pendre ou jeter 
dans l'eau et traîner à la voirie tous ceux et celles qui 
prononçaient ce mot de Roi, sans y ajouter autre chose, 
comme il était tout commun à Paris et ne le pouvait 
ignorer, qu'on aurait juste occasion de dire qu'il s'en- 
tendrait avec eux. Appela le Roy pemlart et coquin^ lequel 
avait été condamné par les tilais de Blois, comme un 
pendu qu'il était, à être traîné dans un tombereau à la 
voirie. J'y étais, et n'ouïs jamais tant dire et débagouler 
d'injures là-dessus à croclictcux ni faquin do Paris, 
quel qu'il fût. 
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En ce moiSi le Roi s'étant égaré & courre un cerf, 
arriva seul, h deux heures de nuit, & Pontcarré, maison 
appnrlcnnnte à un de ses Maîtres de Requêtes et de son 
Conseil^ où, s'étant fait connaître, fut reçu par sa demoi- 
selle, l\ laquelle il demanda du beurre seulement ; et s*en 
étant Tait apporter, en mangea, sans vouloir autre 
chose. Puis étant las, se coucha au long du feu, sans 
vouloir aucunement se servir, pour dormir, des lits 
qu on lui avait apprêtés. Le lendemain matin, envoya 
quérir un prêtre, à trois lieues de là, pour lui venir dire 
la messe, disant qu'il ne voulait déjeuner, qu'il ne Teût 
ouïe. Ce qu'étant divulgué, confirma beaucoup la bonne 
opinion qu'on avait de sa nouvelle catholicité. Et pos- 
sible aussi que cela s'était fait à cette fin. 

Sur la fin de cet an 1593, Du Haillan étant venu saluer 
le Roi h Saint-Denis, Sa Majesté, avec un visage riant, 
lui demanda s'il poursuivait pas toujours à écrire son 
Histoire de France. Auquel ayant répondu qu'oui, le 
Roi lui dit alors tout haut : < J'en suis bien aise; mais 
n'oublie pas d'y mettre bien au long les larcins de mes 
Trésoriers et les brigandages de nos Gouverneurs ». 

Sur la fin de cet an 1593, la Ligue, voyant les affaires 
du Roi fort avancées, et acheminée h sa ruine et confu- 
sion, débanda tous ses arcs, comme pour un dernier 
cITort, par le moyen de ses Jésuites et Prédicateurs, 
contre la Majesté du Roi, lequel ils appelaient « le 
Luiton de Navarre > et c le Serpent des Pyrénées »; 
et le galoppaient tellement, tantôt ouvertement, puis 
couvorlrment, h droite, h gauche, h tort, à travers, de 
nuit, de jour, qu'ils se vanlaient tout haut que, s'il 
n'avait la cuirasse forte et le denlier bien serré, sa force 
endiablée ne lui servirait de rien pour gagner la France. 
Incitaient tout le peuple à s'en défaire, et recevoir en sa 
place le prand Moi calli()lif|ue; préchant ordinairement, 
sur le fait de sa conversion, l'i laquelle beaucoup s'arrê- 
taient, qu'il était huguenot et papiste, papiste et hugue- 
not, et que c'était un vrai athéiste el sans religion. Que 
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quand le Roi d'Espagne n*auraii objet autre que celui-là, 
qu*il était prou suffisant pour le déposséder. Et appe- 
laient cela, entre eux, c pelauder la Majesté Béarnaise », 
tenant ordinairement ce langage au sortir de leurs 
chaises. 
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Le lundi 10 de janvier i594, les Chambres furent 
assemblées au Parlement, sur l'avis qu*avaient eu ceux 
de la Cour qu*on ôlait le Gouvernement de Paris à 
M. do Helin et qu'on le donnait h M. de Brissac; et 
pourcc qu'on leur avait fait en fendre que Helin avait 
son congé, pour avoir dit qu'il était Français et non 
Espagnol, ils députèrent deux de la Compagnie, pour 
l'aller trouver et savoir de lui (pource que les bruits 
étaient diiïérenls) si c'était qu'on lui donnAt congé, ou 
s*il le prenait de lui-même, afin d aviser, après, ce qu'ils 
auraient à faire. Ils connurent, par sa réponse, qu'il 
était comme forcé, par le Légat et les Espagnols, de se 
retirer. On disait que M. du Maine, pour le faire sortir, 
en avait touché quarante-trois mille écus, moyennant 
laquelle somme il avait arrêté, avec le Légat et le duc 
de Fcria, le samedi au précédent, 8 de ce mois, que 
M. de Oclin sortirait comme mal alTcctionné au parti; et 
que, pour contenter ledit de Belin, il lui avait promis 
qu'il lui ferait bailler, par le Légat, la somme de qua- 
rante mille francs, qu'il disait lui être due. A quoi ledit 
Rclin s'était accordé, ne pouvant faire autrement. 

Le samedi il», M. de Helin vint au Parlement, où toutes 
les Chambres étaient assemblées, et \h prit congé de 
cette Compagnie, la larme à l'œil, qui lui dit adieu avec 
apparence de regret : même le pria de patienter deux 
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OU trois jours et ne s*en vouloir aller qu*ils n*cussent 
parlé encore une fois à M. du Maine. Mais M. de Belin 
leur dit que la pierre en était jetée, qu'il fallait qu*il 
sortit; mais en quelque part qu'il fût, qu'il ne serait 
jamais Espagnol, mais toujours bon Français, et qu'il 
leur ferait service à tous, tant en général qu'en particu- 
lier. 

Ce jour, furent faites défenses, sur peine de vie, de 
s'assembler, au Palais et autres lieux publics, plus de 
six à la fois; enjoint h tous ceux du parti contraire do 
vider la ville de Paris dans midi, sur peine de la hart. 
Il n'y eut, ce jour, que deux portes ouvertes : celle de 
Saint-Jacques et celle de Saint-Antoine. 

Le jeudi 27, la trùvu fut publiée à Saint-Denis iK>ur 
toute rile-dc-Francc, excepté Paris, Hcuuvais et Sois- 
sons; et le lendemain fut publiée & Saint-Ladro 
[St-Lazare], faubourg de Paris. 

En ce mois, et pour commencement de l'année, le duc 
de Mayenne fit faire, h Paris, des jetons d'argent où d'un 
côté était gravé son portrait, tenant l'épée à la main, 
avec cette inscription : Carolo Lotkarcno clavum Reyni 
tenente; de l'autre, les armoiries de France et de Lor- 
raine, et autour écrit : Vacante lilio, dux me régit optimus. 
J'en ai un, que je garde par curiosité. 

En ce môme temps, on ramena au Itoi ses grands 
chevaux, pource qu'il n'y avait pas de quoi les nourrir. 
Le Roi, s'adressant h M. d'O, lui demanda d'oii coin 
venait, t Sire, dit-il, il n'y a point d'argent. — Ma con- 
dition, répondit le Roi, est bien misérablel On me fera 
tantôt aller tout nu et h pied. » Puis, se retournant vers 
un sien valet de chambre, lui demanda combien il avait 
de chemises, c Une douzaine. Sire, dit-il ; encore y en 
at-il de déchirées . — Kt de mouchoii*», dit le Roi, 
est-ce pas huit ipic j'ai? - H n'y en a, pour cette lioui*e, 
que cinq, » dit-il. Alors M. d'O lui dit qu'il avait com- 
mandé pour six mille écus do toile en Flandre pour lui 
en faire, c Cela va bien, dit le Roi; on me veut faire 
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ressembler aux écoliers qui ont leurs robes fourrées en 
leur poys, et cependant meurent de froid. » 

En môme temps, le Roi ayant avisé un gentilhomme, 
h la messe, qui toujours avait fait profession de la Reli- 
gifin, lui demanda s'il Tavait pas vu au proche et s'il 
n'avait pas toujours été do la lleligion. c Oui, dit-il, Sire. 
— Comment donc allez-vous aujourd'hui à la messe? — 
Pourcc <|uc vous y allez, Sire, répondit-il. — Ah! dit le 
lloi, j'entends bien que c'est : vous avez volontiers 
quelque couronne à gagner, t 

Le dimanche 13, le Roi, étant encore au lit, reçut à 
Mchin les bonnes nouvelles de la réduction de sa ville 
do Lyon en son obéissance, par lettres expresses du 
capitaine Alphonse Corse. 

Le jeudi 17, vinrent nouvelles, à Paris, de l'exécution 
du greffier Dantham, qui était des Seize et un des prin- 
cipaux complices de la mort du président Brisson; 
lequel, le jour précédent, à Melun, après avoir été traîné 
sur une claie, avait été pendu et son corps réduit en 
cendres. 

Le premier qui en donna l'avis aux Seize fut un 
nommé Trigallot, leur espion, appointé à dix écus par 
mois et un septier do blé : courtier, ainsi qu'on disait, 
de chair humaine. 

Le diinnnche 20, on reçut les nouvelles, h Paris, do la 
nnlnction d'Orléans, (|ui fut un renfort do douleurs aux 
Seize, lesquels, toutefois, la mort de Dantham elTraya 
plus que la prise de cette ville. 

Le mardi 1" de mars, vinrent les nouvelles, h Paris, 
du sacre du Roi h Chartres, le dimanche au précédent 
27 février; dont dit Guarinus en son sermon, où j'étais, 
qu'on l'avait graissé, et qu'il n'était non plus Roi de 
France quêtait le diable quand il promettait à Jésus- 
Christ tousles royaumesqu'iln'avaitquepar imagination. 

Le dimanche G de ce mois, le duc de Mayenne sortit 
de Paris à cinq heures du matin. Devant que de partir, 
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il recommanda la ville aux Capitaines et Colonels et au 
Prévôt des Marchands, et leur dit qu*il s*cn allait pour 
communiquer avec ceux de sa maison et faire quelque 
chose pour le repos du peuple, duquel il avait pitié, il 
ne prit point congé de la Cour, et ne parla à eux ni en 
général ni en particulier. A M. de Marines, neveu de 
M. de Belin, il lui dit qu*il se retirât, qu'il Terait bien, et 
qu*il ne le retrouvât pas hardiment à Paris. 

De cette sienne sortie, la ville fut mal contente et en 
rumeur, et principalement les Seize, qui en prirent 
l'alarme : si que le curé de Saint-Côme, avec Jossct et 
autres semblables garnements, arma; ûrent porter des 
armes aux Cordcliers et marchait ledit curé, par Paris, 
avec sa troupe, armé juscjucs aux dents, ayant baptisé, 
ce jour, tout armé qu'il était, un enfant dans son église 
Saint-Côme. Quelque temps auparavant, il avait célébré 
la messe avec une cuirasse, pour laquelle cause nous 
lisons dans l'Histoire de Florence que Francisque 
Salviati, archevêque de Pise, l'ayant célébi*éo de cette 
façon, fut pris et pendu avec son propre habit audit 
Florence. Mais ce bon curé, tout au contraire, au Heu 
d'être pendu, pendait les autres. 

Le mercredi 9, toutes les portes de la ville, hormis 
celles de Saint-Antoine et Saint-Jacques, furent, à la 
requête des Seize, terrassées, gabionnécs et condam- 
nées. On bailla les clefs de celle de Saint-Antoine au 
moine, dit Devaux, archiligucur, et de celle de Saint- 
Jacques à Pichonnat, l'Ame des Seize. 

Le jeudi 10, le Roi arriva à Saint- Denis. Les curés de 
Saint-Côme et de Saint-Jacques firent tout aussitôt 
porter des armes, par crochetées, en leurs maisons, 
donnant à entendre que ce n'était en intention tic nuire 
h personne, mais que c'était pour leur bùrolê, et que les 
Politiques voulaient niellrc le Béarnais dans la ville. 

Cette nuit, M. de Brissac coucha à Sainte-Geneviève, 
sur quelque avis qu'on lui donna d'une entreprise sur la 
porte Saint-Marceau. 
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Lo vendredi H de ce mois, la Cour de Parlement 
nsscnibléo, oii se trouva M. de Rrissacavec Messieurs les 
Kchcvins et lo Prévôt des Marchands, fit grande plainte 
tant des sanglantes et séditieuses prédications de Gua* 
rinus que de Tinsolcncc des Seize et de leurs armes et 
remuements, s^étant vantés tout haut d'exterminer tous 
ceux (|ui avaient donné TArrét; que la maison du curé 
de SaintCôme et les Cordeliers étaient pleins d*armes; 
qu*il fallait ou qu'ils quittassent la place à ces gens-là, 
ou qu'ils fussent réprimés et qu'on y donnât prompte- 
ment ordre. 

Anroux, conseiller en la Grand'Chambre, fit sa plainte 
de ce que, deux ou trois jours auparavant, deux Espa- 
gnols étaient entrés en sa maison, en plein midi, pour 
le voler, lui demandant de l'argent avec menaces et 
propos oulrageux. 

Sur quoi la Cour ordonna que le Légat serait inter- 
pellé de faire prêcher autrement Guarinus, ou lui donner 
congé; et, au surplus, qu'il serait fait défenses aux 
Seize, sur peine de la vie, de s'assembler; que les mai- 
sons où ils s'assembleraient seraient rasées, et que 
rËdit de l'abolition du 16 novembre 1591, fait parle duc 
de Mayenne, serait renouvelé. 

Le mardi 22« jour de mars 1594, à sept heures du 
matin, le Roi entra dedans Paris, par la même Porte 
que le feu Roi en était sorti. Et fut la ville réduite en 
son obéissance, sans sac et sans effusion de sang, fors 
de quelques lansquenets, qui voulurent mener les 
mains, et deux ou trois bourgeois de la ville : la vie 
desquels le Roi dit depuis avoir eu désir de racheter, 
s'il cM été en sa puissance, de la somme de cinquante 
mille écus, pour laisser un singulier témoignage h la 
postérité que le Roi avait pris Paris sans le meurtre d'un 
seul homme. 

Ktant dans la rue Saint-llonoré, vis-à-vis de la bar- 
rière, il demanda au maréchal de Mattignon, comme 
s'il eût été étonné de se voir dans une telle ville, au 
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milieu d'un si grand peuple, 8*11 avait donné bon ordre 
à la Porte, et qu*il y regardât bien. Puis, ayant aviso 
un soldat qui prenait par force du pain sur un bou- 
langer, y courut lui-même et le voulut tuer. 

Passant devant les Innocents, et s*y étant arrôté avec 
sa troupe, fut vu un homme, ù la fenêtre d'une maison 
qui fait le coin, lequel, la tête couverte, regarda long- 
temps Sa Majesté, sans faire seulement semblant de la 
saluer. Enlin, voyant qu'on commençait ùen murmurer, 
ferma la fenêtre et se retira. Ce qu'ayant été rapporté 
au Hoi, s'en prit à rire, et cependant défendit très expres- 
sément qu'on n'eût à entrer dans ladite maison, pour y 
fâcher ou molester aucun. 

Étant arrivé sur le pont Notre-Dame, et olant tout ce 
peuple crier si allègrement Vive le Roi! dit ces mots : 
c Je vois bien que ce pauvre peuple a été tyrannisé ». 
Puis, ayant mis pied à terre devant Téglise Notre-Dame, 
étant porté de la foule, ses capitaines des gardes vou- 
lant faire retirer le peuple, il les en garda, disant qu*ii 
aimait mieux avoir plus de peine, et qu*ils le vissent ù 
leur aise : c car ils sont, dit-il, affamés de voir un Roi ». 
Dès qu'il fut arrivé au Louvre, il voulut voir et parler 
au capitaine Saint-Quentin, capitaine des Walons, pri- 
sonnier de TEspagnol, pour le service qu'il prétendait 
faire au Roi (s'il eût pu) en la réduction de Paris. Étant 
venu, Sa Majesté lui dit qu'il voulait que les étrangers 
vidassent de sa ville de Paris dans deux heures après- 
midi. L'autre, s'étanl jeté h ses pieds pour remercier 
Sa Majesté de la vie et liberté, qui lui étaient rendues 
par son moyen (car il devait être pendu l'après-dtnéo, 
dans la cour de Thôtel de Longuevillo) lui ayant olTert 
son service, le Roy Taccepta et le retint, lui disant, 
puisqu'il n'était point Espagnol, mais Français, qu'il 
les laissât aller : qu'il demeurerait près sa personne, et 
qu'il n'eût plus de peur. 

Dès le matin, le Roi avait envoyé vers eux M. le comte 
de Saint-Pol, avec charge de dire au duc de Ferla, 



[l5«J'ï1 JOUnNAL DE l'eSTOILE 191 

comme il fil, que Sa Majesté tenant en sa main et leurs 
vies et leurs biens, il ne voulait toutefois ni do Tun ni 
de Tautre : mais que, libéralement, il le leur remettait, 
moyennant que promptement ils sortissent sa ville de 
Pnris, sons aucune dilalion ou excuse, ce que le duc, 
ayant promis, et assez promptement, comme celui qui 
ne s'attendait pas d*en sortir à si bon marché, s'écria, 
par deux ou trois fois : « Ah! grand Roi, grand Roi! » 

Sa Majesté fit aussitôt publier par la ville une décla- 
ration arnHée t\ Senlis, le 20 de ce mois, par laquelle il 
pardonnait h tout le monde, môme aux Seize. 

Puis, envoya donner le bonjour h Mesdames de 
Nemours rt de Monlpensicr, et les assurer qu'il ne serait 
Tait tort aucun à leurs personnes, biens et maisons, 
lesquelles il avait pris et prenait en sa protection et 
sauvegarde. Lesquelles, bien que déconfortées, en 
remercièrent bien humblement Sa Majesté et en dirent 
un grand merci bien bas. 

Ce jour, sur les trois heures après-midi, le duc do 
Feria, avec les garnisons étrangères, sortirent de 
Paris, par la porte Saint-Denis, au-dessus de laquelle il 
y a une fenêtre, où le Roi se mit pour les voir passer. 
Le duc de Feria le salua h Pespagnole, comme on dit : 
c/est-à-dire gravement et maigrement. De quoi le Roi se 
moqua; et, lui ôtant à moitié son chapeau, le contre- 
faisait, après, fort plaisamment. 

A Messieurs de la Ville, qui lui présentèrent, ce jour, 
de riiippocras, de la dragée et des flambeaux, suppliant 
Sa Majosié d'excuser la pauvreté de sa ville de Paris, il 
leur dit qu'il les remerciait de ce que, le jour de devant, 
ils lui avaient fait présent de leurs cœurs et maintenant 
de leurs biens : qu'il les acceptait de bon cœur, et pour 
leur montrer qu'il demeurait avec eux et en leur garde, 
et qu'il n'en voulait point d'autre rpie la leur. 

Ces jours de mercredi et jeudi, à Saint-André et en 
quelques autres paroisses de Paris, les prêtres ne vou- 
laient confesser, que préalablement ils ne sussent de 
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ceux qui s*y présentaient slls avaient été lûoii aist^s clo 
la venue du Roi à Paris. l£t ceux qui disaient qu*oui, les 
renvoyaient et ne les voulaient confesser. 

Les prédications aussi cessèrent, disant tout haut les 
prédicateurs qu*ils ne pouvaient prêcher autrement 
qu'ils avaient prêché. Ce qu*étant rapporté au Roi; dit 
qu'il les fallait excuser, parce qu'ils étaient encore 
fâchés. 

Le dimanche 27, le Roi alla ouïr la messe à Sainte- 
Geneviève, où il se trouva un si grand peuple à crier 
Vtue ie Roi! que Sa Majesté dit qu'elle en était toute 
étourdie. Le jour de devant, il avait été à Saint-Eustache, 
où on en avait fait autant. 

Le lundi 28 mars, M. le Chancelier vint à la Cour, et 
fut le Parlement rétabli. 

MM. Pithou et Loyscl assistèrent comme Procureurs 
et Avocats du Roi, en attendant le retour de ceux 
qui étaient à Tours. Fut aussi rétablie la Chambre des 
Comptes. On pourra voir aux registres l'ordre qui y a 
été tenu. 

La Déclaration du Roi sur lu réduction do Paris, 
imprimée par F. Morel, fut aussi publiée ce jour, par 
laquelle on peut voir que Paris a été rendu comme un 
village, et que les écus de France, en telles affaires, 
opèrent aussi bien que les doublons d'Espagne. 

Le mardi 20 mars, on Ht procession générale à Paris, 
à laquelle le Roi assista tout du long, nonobstant la 
pluie et le mauvais temps qu'il faisait. Tous les Men- 
diants s'y trouvèrent, hormis les Jacobins, auxquels on 
fit défense de s'y trouver. 11 y eut aussi des feux de joie 
commandés partout, qu'on fit avec une merveilleuse 
allégresse, et où on cria à pleine voix Vive le Aet7 
mélodie toutefois qui ne sonnait pas encore bien aux 
oreilles de plusieurs. 

Le jeudi 3i et dernier de ce mois, les Avocats et Pro- 
cureurs de la Cour prêtèrent au Roi le serment de 
fidélité. 
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Co jour, pnr nrr^t do la Cour do Parlement, fui cassé 
le pouvoir du duc do Mayenne. 

Furent aussi apportées à Paris, ce jour, les nouvelles 
de la ri^duclion de la ville de Rouen, dont furent com- 
mandés partout feux de joie. 

On disait que le Roi, étant arrivé k Paris, avait trouvé 
au Louvre, dans un cofTre, toutes les clefs des villes de 
son Royaume; 

Le dimanche 3 d'avril, jour de Pâques-Fleuries, le 
Roi nt le pain bénit à Saint-Germain de TAuxerrois, sa 
paroisse, et comme bon paroissien, assista tout du long 
h la procession, tenant sa branche de rameau à la main 
comme les autres. 

Le lundi 4, Le Tonnelier fut pendu et étranglé, au bout 
du pont Saint-Michel, à Paris, après qu'on lui eût coupé 
et brûlé le poing. Son cri portait que c'était pour répa- 
ration du meurtre commis et perpétré par lui, la der- 
nière fête de la Toussaint, en la personne de la veuve 
Grcban, femme de l'horloger du Roi, Tan 1589. Quant à 
l'attentat sur la personne du Roi, son dicton n'en por- 
tail rien; mais bien fut-il interrogé dessus la dague nue 
qu'il avait portée à l'hôtel de Nemours, le Roi y étant, 
qu'il nia avoir été en intention d'ofTenser Sa Majesté; et 
toutefois reconnut avoir dit qu'il eût voulu que sadite 
dague eût été dans le cœur du Roi. 

Le mercredi saint, 6 avril, le Roi revint de Saint- 
Germain-cn-Laye à Paris sur les onze heures du matin, 
exprès (comme il disait) pour être à l'absoute, à Notre- 
Dame, où il alla; et s'y trouva tant de monde qu'on s'y 
entreluaiL M. deRourges fit l'absoute. Vis-à-vis du Roi, 
y avait un ligueur qui mangeait ses doigts jusqu'aux 
pouces. On le montra h Sa Majesté, qui n'en Ht que 
rire et ne voulut qu'on le fît retirer. Une pauvre femme, 
comme il sortait de l'église, lui cria tout haut : < Sire, 
Dieu vous doint bonne vie et longue I » Le Roi lui fit 
signe de la tête. Lors, cette femme, redoublant de 
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grande affection : c Bon Roi, dit-elle, Dieu vous gouverne 
et assiste toujours par son Saint-Esprit, à ce que vos 
ennemis soient dissipés et confondus! — Amen, répon- 
dit le Roi tout haut; Dieu me fasse miséricorde et à 
vous aussi 1 » 

Ce jour, furent réitérées par la ville les défenses de 
jurer et blasphémer et de se promener aux églises, avec 
injonction, sur grandes peines, de porter honneur aux 
processions et au Saint-Sacrement de Tautel, ù peine 
de punition exemplaire et extraordinaire. 

Le jeudi Absolut, 7 de ce mois, le Roi fit au Louvre 
la cérémonie accoutumée du lavement des pieds, où 
M. de Bourges prc^cha; alla dans THôtel-Dieu visiter 
tous les pauvres, et leur donna à chacun Taumùne de 
sa propre main, sans en oublier un seul ; et après, les 
exhorta à l'amour de Dieu et de leur prochain, et à 
patience : chose belle à un Roi. 

Le lendemain, qui était le Vendredi-Saint, il alla aux 
prisons visiter les prisonniers, se fit conduire avec un 
flambeau dans les cachots, d*où il tira un pauvre cri- 
minel appelant de la mort, donnant liberté à tous les 
autres qui y tenaient pour de Targent ; fit sortir do la 
Conciergerie un grand nombre de piteux prisonniers do 
la Ligue, pour la taille, et les mit dehors lui-même, les- 
quels en sortant faisaient retentir avec un merveilleux 
organe \i\)c le Roi! donna aux Filles-Dieu quatre-vingts 
écus, aux Repenties cinquante écus, et autant ù celles do 
TAve-Maria, qui étaient toutes œuvres pieuses, lesquelles 
ne coûtaient gu^re au Roi à faire, et cependant ne lui 
servaient pas peu h l'endroit du peuple. 

Le jeudi ii arriva le Parlement de Tours & Paris. Ils 
étaient environ deux cents de troupes, et entrèrent con- 
fusément en assez mauvais équipage. On les disait si 
chargés d'écus qu'ils n'en pouvaient plus; mais les pau- 
vres montures qu'ils avaient étaient assez empêchées 
à les porter, sans porter encore leurs écus. Le peuple 
était épandu par les rues, comme si c*eût été une entrée 
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du Roi; les dames et demoiselles aux renélres, les 
fenêtres tapissées, les bancs et ouvroirs pleins do tables. 
Tout le peuple les saluait, et avec réjouissance priait 
Dieu qu'ils n'en pussent jamais sortir et qu'ils fissent 
bonne justice des ligueurs. 

Aussitôt qu'ils Turent arrivés, ils allèrent saluer le Roi, 
lequel leur fit bon accueil et bon visage, mais, au sur- 
plus, il leur dit que sa volonté était qu'on ne se souvînt 
plus de tout le passé, et que tout TiU oublié d'une part 
et d'autre; qu'il avait bien oublié et pardonné ses 
injures, (firils ne pouvaient moins que d'oublier et par- 
donner les leurs. 

Le 27 avril, les États do Flandres envoyèrent au Roi 
le portrait d'un monstre marin nouvellement pris et tué 
(i coups d'arquebuse à remboucliure de l'Ëcluse, en 
Flandres; il était long de quatre-vingt et dix pieds, de 
la liauteur de deux piques, avait cent dents longues 
comme le bras. Avait été reconnu que ce n'était point 
baleine, mais un dragon marin; et disait-on que Billi, 
en ses prédictions de l'an passé, avait prédit que quand 
on verrait en la Gaule Belgique le monstre marin, que 
la paix universelle se ferait. 

Le jeudi 12 de mai, le Recteur vint A la Cour do Par- 
lement, pour la supplier, au nom de l'Université, do 
cliasser bors de France les Jésuites, lesquels n'avaient 
faute de gens ù Paris qui les soutenaient, et mémo dans 
le Parlement : entre lesquels on nommait l'avocat du 
Roi Séguier, et le Procureur Général La Guesle. M. lo 
Cardinal de Bourbon au5si, et M. do Ncvers, les affec- 
tionnaient fort, et en écrivirent amplement h la Cour, 
en leur faveur, prenant en main leur cause, comme si 
c'eût été la leur propre. 

Le lundi il, .M. d*0 alla & la Cour, où, en sa présence, 
fut arrêté que la cause des Jésuites se plaiderait le len- 
demain ^ huis clos, et c|u*il n'y aurait personne, selon les 
réquisition et conclusions de Messieurs les gens du Roi. 
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Le lendemain, qui était le mardi ii juillet, la cause 
fut plaidée à huis clos, selon qu*il avait été arrêté; et, 
pource que quelques-uns, par curiosité, s*étaient ingérés 
d'entrer, TAvocat du Roi Séguier demanda Tcxécution 
de Tarrét, et qu'ils eussent à sortir : ce qui fut fait. 
Lors M* Antoine Arnauld commença son plaidoyer 
contre eux, qui fut violent en toutes ses parties, depuis 
le commencement jusqu'à la On : car il np|)cla Icsdits 
Jésuites < voleurs, corrupteurs de la jeunesse, assassins 
des Rois, ennemis conjurés de cet Ëtat, pestes des répu- 
bliques, et perturbateurs du repos public » ; bref, les 
traita comme gens qui ne méritaient pas seulement 
d*étre chassés d'un Paris, d'une Cour et d'un Royaume, 
mais d'être entièrement raclés et exterminés de dessus 
la face de la terre. Entra aux preuves de tout cela, 
sur les mémoires qu'on lui en avait baillés qui sont 
mémoires d'avocats, qui ne sont pas toujours bien cer- 
tains. Que si à son plaidoyer il eût apporté plus de modé- 
ration et moins de passion, laquelle ordinairement est 
sujette au contrôle et à l'envie, il eût été trouvé meilleur 
de ceux mêmes qui n'aiment pas les Jésuites, et qui les 
souhaitent tous aux Indes, à convertir les infldëles. 

Duret, leur avocat, dit à Arnauld qu'il se fût bien 
passé d'en dire tant. A quoi ledit Arnauld répliqua qu*îl 
n'en avait pas assez dit, et qu'il en fallait chasser les 
uns et pendre les autres. Sur quoi M. le Premier Prési- 
dent lui imposa silence. 

Le samedi 30 juillet, à deux heures après midi, mourut 
à Paris, en son hôtel des faubourgs Saint-Gerniaiu, 
M. le Cardinal de Bourbon, en la fleur de son ftge, 
atténué de longue maladie : bon prince et sage, s'il n'eût 
été mal conseillé, comme sont souvent les princes do 
son calibre. Peu de jours avant sa mort, lu Roi, se 
gossant, disait qu'il n'y avait nul moyen de le guérir, 
sinon en lui promettant d'être Roi bientôt. 

Le mardi 13 septembre, le Roi vint se promener à 
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Paris, à la dérobée, n*étant accompagné que do M. de 
Longueville; coucha chez Du Mortier, à la Couture 
Sainte-Catherine ', et le lendemain matin, 8*en retourna 
seul, avec Madame de Liancourt, dans son coche, à 
Sîiint-Gcrmain-cn-Layc. 

Le jeudi 15 septembre, le Roi fit son entrée à Paris, 
aux (lambeaux, entre sept et huit lieures du soir. 11 était 
monté sur un cheval gris |>ommelé, avait un habillement 
de velours gris« tout chamarre d*or,avec le chapeau gris 
et le panache blanc. Les garnisons de Mantes et Saint- 
Denis furent au-devant, avec le corps de la ville et les 
Kchevins. Messieurs de la Cour, avec leurs robes rouges, 
rallèrenl attendre h Notre-Dame, où le Te Deum fut 
chante. Le l'esté de Tordre et cérémonies qui y furent 
gardés ont été imprimés à Paris. 

Il était huit heures du soir quand Sa Majesté passa 
sur le pont Notre-Dame, accompagnée d'un grand nombre 
de cavalerie, et entourée d'une magnifique noblesse. Lui, 
avec un visage fort riant, et content de voir tout ce 
peuple crier si allègrement Vive !e Bot! avait presque 
toujours son chapeau au poing, principalement pour 
saluer les dames et demoiselles qui étaient aux fenêtres; 
entre lesquelles il en salua trois, fort belles, qui por- 
taient le deuil, et étaient à des fenêtres hautes, vis-à-vis 
Saint-Denis-de-la-Chartrc; comme il fit aussi la Haverie, 
étant chez Docquct, h la rue Saint-Jacques. Madame de 
Liancoui'l marchait, un peu devant lui, dans une litière 
magnifique toute découverte, chargée de tant de perles 
et de pierreries si reluisantes qu'elles offusquaient la 
lueur des flambeaux; et avait une robe de satin, noir, 
toute houppéc de blanc. 

Le vendredi 16, le Hoi joua h la paume tout du long 



I. La rue dn In Culture ou de Ia Coulure Saiiilc-Calherine 
(nctuolloment rue de Scvigné) dcvnit son nom ou couvent des 
chanoines n^gulicrs de Sainte-Cnthcrine du Vnl des Écoliers dit 
de la Couture Sainte-Cotherine. 
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do rnprès-dfnco, diiiis lo jeu do pniimo do la S|dièi*o; cl 
toulo la nuit joua h Irois dés coiiti*o M. d*0. 

Le mardi ^5 octobre, le Roi envoya un billet à ceux de 
la ville, par lequel il leur faisait savoir qu*il n*cntendaît 
pourvoir aucun du Gouvernement de Paris; et qu'il 
voulait faire cet honneur à sa bonne ville d*en être lui- 
même le Gouverneur. Laquelle résolution fut estimée et 
trouvée bonne de tout le monde. 

En ce mois, la trop grande hardiesse du Roi (qu*on 
appellerait en un autre témérité) cuida causer un étrange 
et prodigieux accident, qui fut que le Roi, 8*étant égaré 
dans un bois, à la chasse, vers Saint-Germain-cn-Laye, 
ayant enfin trouvé moyen d'en sortir, lui Iroisiènie, 
M. de Sourdis, l'ayant découvert, avec vingt-cinq che- 
vaux et, cuidant que ce fût Tcnnemi, commanda ù ses 
gens de les aller reconnaître et donner dedans : ce 
qu'ils feignirent du commencement, craignant l'embus- 
cade, pour l'amour du bois. Mais enfin, commandés par 
Sourdis de donner, et qu'il les suivrait, vinrent h bride 
abattue, avec les chiens couchés sur leurs poilrinals ci 
pistoles, et comme ils étaient prés de tirer, lo Roi 
s'étant retire à côté, un de la troupe, l'ayant reconnu, 
commença de crier : c Que voulez-vous faire? c'est lo 
Roi! n Lors Sourdis accourut, et, se jetant à ses piods, 
lui dit : c Sire, qu'avez- vous pensé faire? Sans celui-là qui 
vous a reconnu, vous étiez mort >. 

Le lendemain, sa Noblesse lui en ayant fait remon- 
trance, et s'étant jetée à ses pieds pour cet effet, il leur 
promit de se mieux garder ù l'avenir, et n'y retourner 
plus : s'étant laissé comme tanscr, par Grillon et autres, 
qui, zélés ù sa conservation et h son service, lui avaient 
parlé fort librement. Promesses qu'on croira : mais 
qu'on en voie les elTels. 

Le mardi 22, connue lo Roi arrivait à Saint-Germain- 
en-Laye, furent pris huit voleurs, qui par leurs paroles 
et variations se rendirent suspects d'être venus là pour 
tuer le Roi : car ils s'étaient enquis à quelle heure il 
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paisserail, s'fl était Ineii accompagné, quel iialut il por- 
tait, et anlrrn circonstances qui les enToy^rcni tont 
Imtlés an gilict; car ils fnrrnt pendus, anx torches. 

Un gcnlilhomroe du Hoi, nomme d^Arquien, les décou- 
vrit le premier, et s'en saisit, priant Sa Majesté de lui 
en donner denx qui se disaient gentilshommes, qui 
tenaient à Soissons deux orfèvres prisonniers, qu'ils 
avaient mis à six cents écus de rançon. Ce que le Roi lui 
accorda; mais, en derrière, fit dire à Lugoli qu'on les 
dépéchât Ce qui Tut exécuté tout aussitôt; et les pen- 
dirent, les gens de Vitry, à faute de bourreau. 

Un de ces gallants était un apotliicaire, qui demanda 
de pnricr au Roi ; auquel Sa Majesté s'étant enquis de 
quel élat il élail, lui répondit qu'il était apothicaire. 
€ Comment, dit le Roi, a-ton accoutumé de faire ici un 
état d'n|K)thicaire? Guellez-vous les passants, pour leur 
donner des clistèrcs? > 

En ce mois de novembre, rÊdil de pacification de 
Tan 1577, acconlé h ceux de In Religion par le feu Roi, 
fut renouvelé par celui-ci, cl arrêté en son Conseil, le 
mardi 15 de ce mois. Sa Majesté y séant. 

te Roi dit loul haut c qu'il en savait qui avaient dit 
que le fou Roi était Hérétique, pour l'amour de cet Êdit. 
Mais que le premier qui s'ingérerait dorénavant do tenir 
ce langage, qu'il le ferait pendre ». 

te mardi 27 de décembre , comme le Roi, revenant do 
son voyage de Picardie, fut entré, tout botté, dans la 
chambre de Madame de tiancourt, ayant autour de lui 
le comte de Soissons, le comte de Sainl-Pol et autres 
seigneurs, se présentèrent à Sa Majesté, pour lui baiser 
les mains, MM. de Rngni cl de Montigny. Ainsi qu'il les 
recevait, un jeune garçon, nommé Jean Chastel, Agé de 
dix-neuf ans, ou environ, fils d'un drapier de Paris, 
demeurant devant le palais, lequel avec la troupe s'était 
glissé dans la chambre, et avancé jusqu'auprès du Roi, 
sans être aperçu, tâcha, avec un couteau qu'il tenait, 
d'en donner dans la gorge de Sa Majesté. Mais, pource 
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que le Roi s'inclina à l'heure, pour relever ces seigneurs 
qui lui baisaient les genoux, le coup (conduit par une 
secrète et admirable providence de Dieu) porta, au lieu 
de la gorge, à la face, sur la lèvre haute, du côté droit, 
et lui entama et coupa une dent. A l'instant, le Roi, qui 
se sentit blessé, regardant ceux qui étaient autour do 
lui, et, ayant avisé Malhurîne, sa folle, commença à 
dire : c Au diable soit la folle! elle m'a blessé ». Mais 
elle, le niant, courut tout aussitôt fermer la porto, et fut 
cause que ce petit assassin n'échappftt. Lequel, ayant 
été saisi, puis fouillé, jeta à terre son couteau, encore 
tout sanglant, dont il fut contraint do confesser le fait, 
sans autre force. 

Alors le Roi commanda qu'on le laissât aller, et qu'il 
lui pardonnait. Puis, ayant entendu qu'il était disciple 
des Jésuites, dit ces mots : c Fallait-il donc que les 
Jésuites fussent convaincus par ma bouche? » 

A rinstant que ce prodigieux attentat fut divulgué par 
Paris, y eut un grand murmure, principalement contre 
les suspects de la Ligue. M. Brizard, conseiller en la 
Grand'Chambre, capitaine du quartier des Jésuites, avec 
MM. Lugoli et Du Vair, allèrent aux Jésuites, pour 
s'assurer de leurs personnes et y mettre garnison. 

Fut aussi emprisonnée toute la famille de Chastel, 
père du parricide, avec quelques autres marqués du 
coin de la Ligue, comme le curé de Saint- Pierro-des- 
Arsis, et un autre prêtre. 

Madame de Montpensier, on ayant ouï les nouvelles, 
s'évanouit, fût de trop grande affection qu'elle eût k Sa 
Majesté et à cet État, ou fût de regret (selon les autres) 
que le coup avait mal porté. 

Quant au Procureur général, auquel on en voulait, 
comme fauteur avec eux des Jésuites, le lloi lui dit, sur 
ce qu'il s'excusait à Sa Majesté, que sans y penser il 
avait été d'avis, à la vérité, de les laisser à Paris, ne 
pensant pas que leur demeure y dût causer un tel incou* 
vénient : c Voilà que c'est, M. le Procureur 1 Vous fûtes 
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cause de la mort du Roi mon frère, sans y penser : vous 
Tavez cuidé être de la mienne, tout de même >. 

Le samedi 28, on fit un point d*aiguille à la blessure 
du Hoi, lequel ne voulut endurer le second, et dit qu*on 
lui avait Tait trop de mal au premier, pour retourner au 
second. 

Ce jour, Chaslel fut interrogé, et, par son interroga- 
toire, déchargea du tout les Jésuites, même le père 
Guérct, son précepteur; dit qu'il avait entrepris le coup, 
de son propre mouvement, et que rien ne lui avait 
poussé que le zèle qu*il avait à sa religion, de laquelle 
Henry de Hourbon (car il appelait ainsi le Roi) était 
ennemi; et qu'il n'était en l'Église, jusqu'à ce qu'il eût 
l'approbation du Pape : voire qu'il était permis de tuer 
les Rois qui n'étaient approuvés par Sa Sainteté. 
Lesquelles paroles fut défendu par arrêt de proférer, sur 
peine de crime de lèse-majesté. 

M. Lugoli, s'étant déguisé en prêtre, pour essayer si, 
par la confession, il en pourrait point tirer quelque 
cho.se davantage, vint à le confesser; et combien qu'il 
jouftt dexlrement ce personnage, si fut-il découvert, 
tellement qu'il n'en put jamais rien tirer. 

Le jeudi 29, Chastel, après avoir été mis à la question 
ordinaire et extraordinaire, qu'il endura sans rien con- 
fesser, fit amende honorable, eut le poing coupé, tenant 
en sa main Hioniicide couteau, duquel il avait voulu 
tuer le Roi; puis fut tenaille et tiré h quatre chevaux, en 
la pince do Grève h Paris, son corps et ses mcmhrcs 
jetés au feu, et consommé en cendres, et les cendres 
jetées au vent. 

Les Ligneux faisaient de ce petit assassin un martyr, 
h cause de la résolution, par-dessus son âge, qu'il 
montra au supplice, et sa constance : laquelle toutefois 
ne pouvait être fortifiée d'ailleurs que du diable son 
maître, qui a toujours été meurtrier et homicide dès le 
commencement du monde. 
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Lo jeudi 5 janvier, fut raile à Paris procession 
générale, où la Cour de Parlement el toutes les autres 
Compagnies se trouvaient en corps. 

Les rues étaient tendues, par où elle devait passer, 
avec commandement, à tous ceux qui prêteraient leurs 
fenêtres, de regarder quelles gens ils y mettraient, 
IK>urce qu'il leur en faudrait répondre vie pour vie. 

Le Hoi en personne y assista, accompagné d*un grand 
nombre de noblesse, et de ses gardes et archers. Il 
était tout habillé de noir, ayant une petite emplâtre sur 
son mal, et portait, au reste, un visage fort triste et 
mélancolique. 

Les Jésuites, cependant, étaient bafoués et blAmés 
partout, criés et déchiquetés par les carrefours de Paris 
plus vilainement que n'avaient jamais été les Hugue- 
nots. Leur bibliothèque, qui était ample et belle» fut 
exposée au pillage, jusqu'aux revendeurs et plus piètres 
fripiers do l'Université. On disait qu'on y avait trouvé 
plusieurs papiers écrits couti*e le Hoi, desquels mes- 
sieurs les rcvisilcurs ne lirent si bien leur profit que 
des bons livn^s, grecs el latins, qui furent jugés do 
bonne prise, ù la requête de messieurs les gens du Hoi, 
qui s'en accommodèrent les premiers, selon leurs con- 
clusions, et après les autres, chacun selon son mérite 
et qualité 
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I.c samedi 7, un Jésuite, nommé Guignnixl, natif de la 
ville de Chartres, régent au Collège des Jésuites h Paris, 
homme docte, âgé de trente-cinq ans ou environ, fut, 
par arrêt de la Cour de Parlement, pendu et étranglé, 
en la place de Grève, à Paris, et son corps ards et con- 
sommé en cendres, après avoir fait amende honorable, 
on chemise, devant la grande église Notre-Dame; et ce 
pour réparation des écrits injurieux et dilTamatoires 
contre Thonneur du feu Hoi et tie celui-ci, trouvés dans 
son étude, écrits de sa main et faits par lui. Ce qu'il 
aurait confessé, et toutefois soutenu qu'il les avait faits 
pendant la guerre, et avant la conversion du Hoi; depuis 
lequel temps il ne se trouverait point qu'il en cftt fait; 
au contraire, qu'il avait toujours été d'avis de prier 
Dieu pour Sa Majesté, seulement en particulier, pourco 
qu'il ne se pouvait autrement faire, n'ayant encore eu 
l'absolution du Pape. Et sur ce qu'il lui fut remontré 
ponnjuoi depuis la conversion du Roi et réduction de 
Paris, il n'avait brûlé Irsdils écrits, mais les avait 
gardés, répondit (pril n en avait tenu autrement compte, 
pource que tout cela avait été pardonné par le Hoi : dit 
toutefois (ce qui lui fit tort) qu*il avait écrit beaucoup 
de choses qui se pouvaient légilimcment soutenir. 

(Juand il fut devant Notre-Dame, il ne voulut jamais 
crier merci au Hoi, selon qu*il était porté par son arrêt : 
alléguant qu'il ne l'avait point offensé, et que depuis 
qu'il s'était fait Catholique il avait toujours |irié Dieu 
pour lui, et ne Tavait jamais oublié au Mcmenio de sa 
messe. 

Une chose notable se doit remarquer au jugement do 
ce Jésïiile : c'est que ses juges, qui tous d'une voix le 
condamnèrent h la mort (hormis le Procureur général, 
qui conclut au simple bannissement ci h l'amende hono- 
rable, comme il y a grande apparence que s'il ne fftt 
venu à mauvaise heure, comme on dit, qu'il en eAt été 
quille pour cela), étaient pour la plupart de ceux qui 
avaient assisté au jugement de l'arrêt donné contre le 
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feu Roi l'an 1589 : qui est une chose étrange, et encore 
plus de voir à Paris des Jésuiles au gibet, qui naguère 
y étaient craints, honorés et adorés comme petits Dieux, 
voire désignés pour être (si les desseins des l'cbellcs 
eussent eu lieu) grands maîtres des consciences de tout 
le monde, et inquisiteurs de la Foi : qui sont change- 
ments émerveillables, procédant de la main de Dieu, 
dignes d'être considérés do tous ceux qui font prafcs- 
sion de le connaître. 

Le dimanche 8 janvier, après dîner, sur les deux 
heures après midi, les Jésuites, obéissant à leur arrêt 
(qui se voit partout imprimé), sortirent de la ville de 
Paris, conduits par un huissier de la Cour. Ils étaient 
trente-sept, desquels une partie était dans trois char- 
rettes, et le reste à pied. Leur Procureur était monté sur 
un petit bidet. Voilù comme un simple huissier, avec sa 
baguette, exécuta, ce jour, ce que quatre batailles 
n'eussent su faire. 

Le mardi 10, fut pendu à Paris le vicaire de Saint- 
Nicolasdes-Champs, pour avoir dit, tenant un couteau, 
qu'il voulait faire encore un coup de saint Clément; et 
autres sots propos, pour lesquels, encore qu'il s'en 
excusât sur le vin dont il était plein, la Cour l'envoya 
au gibet, s'étant rencontré (comme on dit) à mauvaise 
heure, pour la plaie du Roi qui saignait encore. 

Le mercredi li, les Jésuites prisonniers furent rais 
dehors et envoyés après leurs compagnons; deu.x 
desquels réchappèrent belle, le père Alexandre Ayus, 
qui était chargé d'avoir été aux chambres de ses com- 
pagnons, lorsque le Roi fut blessé, et leur avoir dit ces 
mots : Surge^ fruterl AyUur ilc rcligionc. Aussi, d'avoir 
dit qu'il eût voulu être tombé du haut d'une fenêtre sur 
le Béarnais, pour lui rompre le col; et autres méchants 
et séditieux propos qu'il confessa en partie, mais 
soutint, et lit preuve que c'avait été avant la conversion 
du Roi et réduction de Paris; comme aussi fut absous 
des autres, faute de preuves. 
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L*autre jésuite était le père Guéret, régent du parri- 
cide, qui ne confessa jamais rien, et pourtant fut mis à 
In qneslion, oi*i il se montra fort constant. Étant tiré, 
il ne jcla aucun soupir ni plainte de douleur; seule- 
ment reliera celle prière : Jesn Christc, fili Dei vivi, qui 
passas fuisti pro me^ mùcrerc mci. Le sire Chastel [père 
du parricide], auquel on la donna avec lui, cria fort, 
combien que la géhenne qu'on donna à Tun et à Tautre 
ne fût des plus rudes, car ils marchaient droit, après 
ravoir eue, comme auparavant; au lieu que ceux qui 
ont (Hé bien tirés ne se peuvent soutenir. Mais elle avait 
été adoucie, par les moyens que savent ceux du métier, 
et la constance du Jésuite en partie fortifiée de là. 

Ce même jour, arriva à Paris la Bulle du Jubilé, qu*on 
disait ^tre Tabsolulion du Roi, encore qu'elle y fût toute 
contraire : car il donnait plénière et entière rémission 
à tous qui gagneraient ledit Jubilé, fors 6 ceux qui 
auraient été excommuniés par les prédécesseurs de Sa 
Sainteté : ce qui touchait directement le Roi, lequel 
toutefois avait été imbu de cette opinion, par M. de Paris, 
qui Favait assuré que c'était son absolution, et l'avoir 
dit tout haut : ce qui en fit courir le bruit partout. 

Laquelle faute Sa Majesté rejeta plaisamment, le len- 
demain, sur M. de Paris : car il dit qu'il fallait bien 
dire que M. de Paris avait rencontré en cette Bulle 
quelque mot de latin de travers, sur lequel il n'avait pu 
mordre. 

Le samedi U janvier, la Cour assemblée délibéra sur 
cette Bulle du Pape, de laquelle Boisruffier fut rappor- 
teur, qui opina le premier contre, et conséquemment les 
au Ires. 

Elle fut jugée, par la Cour, non recevable, mais abu- 
sive et séminaire de nouvelles divisions en France, et, 
comme telle, ordonné qu'elle serait renvoyée : ne pou- 
vant la Cour ni ne devant rien recevoir ou autoriser, 
venant de la part du Pape, que premièrement il n'eût 
reçu et reconnu le Roi. 
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Le mardi 17 janvier, la Déclaration du Roi, pour Tou- 
verture de la guerre contre le Roi d*Espagne, Tut publiée 
à Paris. L'horrible attentat qui lui porta le couteau au 
visage hûta fort cette résolution, à laquelle le Roi de 
soi-même enclinait il y avait longtemps. 

Le vendredi 3 février, les Ambassadeurs do la Sei- 
gneurie de Venise allèrent saluer le Roi, au Louvre : 
lequel leur lit un grand recueil et réception. Leur 
harangue fut courte, comme étant bien avertis que le 
Roi n'aimait pas les longues harangues. 

Le dimanche 5, furent faits ù Paris force ballets, 
mascarades et collations; et à la Cour, encore plus, 
où les plus belles dames, richement parées et magnifl- 
quemcnt atouniées, et kî fort chnrg(''cs (h) pierirs ot 
pierreries qu'elles ne pouvaient remuer, se trouvèrcul, 
par commandement de Su Majesté, pour donner plaisir 
et faire passer le temps à Messieurs les Ambassadeurs. 

Le mardi 7, jour de Carême prenant, y eut force 
mascarades et folies par la ville, comme de coutume. 
On disait que le Roi s'y trouverait, mais il n'y alla 
point. Le duc de Guise et Vitry coururent les rues, 
avec dix mille insolences. 

Ce jour, furent publiées à Paris les défenses do ne 
manger chair en carême, sans dispense, sur peine de 
punition corporelle; et aux bouchers, d'en vendre ni 
étaler, sur peine de la vie. 

Le dimanche 12, qui était le dimanche des Brandons, 
Madame lit un ballet magnilique au Louvre, où il n* 
eut rien d'oublié, si ce ne fût possible, que l)ieu, qui uo 
se trouve en telles compagnies pleines de luxe et disso- 
lution. 

Le mereredi 1"* murs, le lioi eut avis trunc entrcpriso 
dressée contre sa personne, pur sept hommes qui 
étaient à Paris, des(|uels les six avaient été pratiqués 
par les Jésuites, et le septième par le Pape. Lequel avis 
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Sn Majeslé, en apparence, négligea, mais, en eflet, fut 
cnnsc qu'il no s'alla point promener A la Foire, le dedans 
de laquelle n'était si beau qu'en était le dehors du vivant 
du feu Roi. 

Le jeudi 2, un jeune compagnon, natif do Sens, qui, 
de prêtre qu'il était, s'était fait capitaine de la Ligue, 
et, en cette qualité, ravageait et volait tout le monde 
autour de Montereau-faut-Yonne, se faisant appeler le 
capitaine Mericau, fut pendu, en la place de Grève, à 
Paris, charge, outre ses voleries ordinaires, d'avoir eu 
quelque mauvais dessein contre la personne du Roi. 

Le vendredi 17, il fit un grand tonnerre à Paris, avec 
éclairs et tempête, pendant laquelle le Roi était à la 
campagne, et chassait autour de Paris avec sa Gabrielle, 
nouvellement comtesse de Mousseaux, côte à côte du 
Roi, qui lui tenait la main. Elle était à cheval, montée 
en homme, touthahillce de vert, et rentra h Paris, avec 
lui, en ceté(|nipage. 

Ce mois de mars fut fort pluvieux, neigeux et venteux. 
Grandes inondations et débordements de rivières, qui 
causèrent nécessité et cherté de vivres, qui, avec la 
guerre, aflligcreiit beaucoup le pauvre peuple. 

Au commencement d'avril, le Roi se trouva fort mal, 
d*un catharre qui lui défigurait tout le visage. Tels 
catharres régnaient à Paris, à cause du grand froid 
qu'il faisait, contraire à la saison : dont s'ensuivirent 
plusieurs morts étranges et subites, avec la peste qui 
se répandit en divers endroits de la ville, qui étaient 
tous llraux de Dieu : pour lesquels toutefois on voyait 
aussi peu d'amendements aux grands comme aux petits. 

Le mercredi 10 mai, un Augustin, nommé Jacob, fut 
emprisonné, h Paris, pour des thèses qu'il avait publiées, 
en l'une desquelles il soutenait que le Pape avait pleine 
puissance et entière juridiction sur Içs rois. Le prési- 
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dent de la dispute, qui élait le principal du collège de 
Calvi, fut aussi envoyé prisonnier. 

Le samedi 13, le septier de blé froment fut vendu, 
dans la halle de Paris, vingt et une et vingt-deux livres. 
Aussi les rues de Paris se voyaient pleines do proces- 
sions de pauvres, qui y affluaient de tous côtés : si 
qu*on faisait compte que, depuis trois jours, il en était 
entré dedans Paris jusqu^à dix mille. Chose pitoyable 
à voir. 

Le samedi 20, le septier de blé fut vendu, à Paris, 
jusqu'à vingt-quatre et vingt-cinq francs, la nécessité y 
croissant à vue d*œil, et le cri des pauvres se renforçant, 
auxquels pour donner ordre on lit une assemblée en la 
salle Saint-Louis; d*autre côté, la diversité et malignité 
du temps, qui était froid, venteux et gréleux, même ce 
jour, menaçait le pauvre peuple de pis. 

Le mardi 30, on commença à faire une quête pour les 
pauvres étant à Paris, où chacun fut taxé selon le pied 
des fortifications de sa maison. 

Par le rapport de ceux qui tenaient le registre des 
pauvres étrangers mendiants entrés è Paris depuis 
quinze jours, le nombre passait quatorze mille per- 
sonnes. 

Le jeudi 27 juillet, vinrent les nouvelles, à Paris, do 
la déraite des Français devant la ville de Dourlens en 
Picardie, de laquelle s*ensuivit la ruine et sac de cette 
pauvre ville par Tlilspagnol, qui y commit toutes sortes 
d'excès et cruautés, se souvenant encore de la plaie 
toute fraîche et sanglante de Ham, où il disait avoir été 
fort maltraité par M. le Maréchal de Bouillon. J'y fierdis 
mon fils atné, Louis do L*Estoile, qui y fut vendangé 
des premiers. 

Le samedi 12 août, un loup, ayant passé l'eau, mangea, 
à Paris, un enfant à la Grève : chose prodigieuse et de 
mauvais présage. 
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Le mardi 22, arrivèrent les nouvelles de la mort du 
duc de Nemours, empoisonné, selon le hruit commun, 
pour aller prcuflra possession d*un autre diadème que 
celui qu'il s'était promis ici-bns par le moyen de sa 
rébellion : heureux eu ce seulement que, Dieu lui ayant 
touché le cœur h la fin de ses jours pour détester sa 
rel>ellîon, mourut ou rocontiaissant Dieu et son prince, 
exhortant tout le monde h ce juste devoir, et, entre les 
autres, M. le marquis de Saint-Sornin, son frère. 

Voilà comme Dieu nous a voulu laisser un miroir de 
sa justice et miséricorde, tout ensemble, en la fin de ce 
pauvre prince, qui était le plus mauvais et dangereux à 
cet filât de tous les chefs de la Ligue. 

Le vendredi 25, mourut en sa maison, h Paris, M. le 
président de Thou, bon serviteur du Roi, ennemi de la 
Ligue et de toute faction. 

Le vendredi 23 septembre, qui fut le jour que Sa 
Majesté accorda une trêve et cessation d^armes géné- 
rales è M. de Mayenne, furent apportées à Paris les 
bonnes nouvelles de l'absolution du Roi à Rome, le 
dimanche 18 de ce mois, dont il y eut grande réjouis- 
sance (Mitre le peuple. 

MM. d'Ossat et du Perron aidèrent fort h moyenner 
du Pape cette absolution, dont, pour ses bons ser- 
vices, gagna d*Ossat un chapeau de Cardinal. Du 
Perron, fils d'un ministre es terres des Seigneurs de 
nemc, fut renvoyé avec espérance du chapeau qu'il bri- 
guait, moyennant qu'il continuAt de s'opposer fentie- 
ment ù ceux de la Religion, et faire révolter h son 
exemple tous ceux qu'il pourrait, combattant en ses 
sermons et écrits la vocation des ministres; de quoi il 
a été fort soigneux, attendant que le Pape eût égard 
à lui. 
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Le mercredi 31 et dernier du mois de janvier i59C, le 
duc de Mayenne, accompagné de six gentilshommes 
seulement, vint trouver le Roi à Mousseaux pour baiser 
les mains ù Sa Majesté. Madame In Marquise fit Thon- 
neur de la maison, car elle le fit attendre à la porte du 
château, où, après Tavoir reçu avec toutes les caresses 
et bon visage qu*il était possible, le conduisit elle-même 
et le mena par la main jusque dans la chambre du Roi, 
où Sa Majesté, assise sous son dais, attendait le duc. 

Le duc de Mayenne donc, entrant dans la chambre, 
fit trois grandes révérences, et à la troisième, comme il 
eut mis le genou en terre pour baiser les pieds de Sa 
Majesté, le Roi, s*avançant avec un visage Tort gai, le 
releva et Tembrassa, lui disant ces mots : c Mon cousin, 
est-ce vous? ou si c*est un songe que je vois? » A quoi 
le duc de Mayenne ayant repondu avec grandes soumis- 
sions et révérences, le Roi lui dit alors cinq ou six 
paroles qu*on disait n*y avoir eu que ledit duc qui les 
eût entendues; puis Payant promené deux ou trois tours 
par la chambre, le mena en son cabinet, où ils furent 
quelque temps cnscmlilc. Apres, ils vinrent sou|)cr, et 
soupa le Roi en une table ù part, ayant la Marquise à 
son côté. Le duc de Mayenne était en une autre table 
joignant celle du Roi, qui était à potence. qu*on appelait 
la table des Gentilshommes, ayant près de lui assise 
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Mademoiselle Dinno d'Eslrécs, sœur de Madame la 
Marquise. Ainsi, les deux sœurs firent ce jourThonneur 
de la ft^le, cl bul le Roi au duc de Mayenne, que les 
courtisans appelaient son bcau-ri*ère. 

Voilti comme on passait le temps è la Cour, oii, si 
Ton n^était guère sage, on Tétait aussi peu à Paris, 
encore qu'on eiH plus d'occasion d'y pleurer que d*y 
rire ; car la constitution du temps, maligne, tout con- 
traire h la saison, ti savoir tellement chaude et humide 
qu'on y cueillait en ce mois de janvier les violettes de 
mars, causait d'ctrangcs maladies, avec attente de pis, 
comme il parut bien t<>t après; puis la cherté de toutes 
choses, et celle du pain principalement, dont le pauvre 
peuple ne mangeait pas h moitié son saoul, achevait le 
demeurant. 

Processions de pauvres se voyaient par les rues en 
telle abondance qu'on n'y pouvait passer, lesquels 
criaient à la faim pendant que les maisons des riches 
regorgeaient de banquets et superfluités : chose abomi- 
nable devant la face de Dieu, quelque couleur que les 
hommes y donnassent, qui, au lieu d'apaiser l'ire de 
Dieu, la provoquaient de plus en plus par leurs excès 
et dissolutions, car cependant qu'on apportait à tas, do 
tous les côtés, dans ril6tel-Dieu, les pauvres membres 
de Jésus-Christ, si secs et atténués qu'ils n'y étaient 
plus tôt entrés qu'ils ne rendissent l'esprit, on dansait 
à Paris, on y momait; les Testins et banquets s'y fai- 
saient à quarante-cinq écus le pkit, avec les collations 
magnifiques, à trois services, où les dragées, confitures 
sèches et massepains étaient si peu épargnés que les 
dames et demoiselles étaient contraintes s'en décharger 
sur les pages et les laquais, auxquels on les baillait 
tous entiers. 

Quant aux habillements, bagues et pierreries, la super- 
fiuité y était telle qu'elle s'étendait jusqu'au bout de 
leurs souliers et patins : qui fut occasion de dire tout 
haut à un seigneur de la Cour qui s'était trouvé en une 



212 JOURNAL DE L*ESTOILE [l50C] 

de cos colialions, que c*élail h Paris qu*il rallait 
demander do Targcnt, et qu'il le dirait au Roi; et quand 
il les contraindrait de lui en bailler, qu*il no leur ferait 
point de tort, parce que, 8*ils en trouvaient bien pour 
fournir à leurs excrs ot supcrduités, h plus forte raison 
et meilleure en dt^vaient-ils trouver pour soulager la 
nt'xes&ité de Unir prince. 

Le samedi 2 mars, fut cliant<'t h Paris le Te l)euin do la 
réduction de la ville de Marseille en l'obéissance du 
Hoi, sous la conduite et par la vaillance du duc de 
Guise, qui on cela lit un service signalé au Hoi : car, si 
Sa Majesté eût fait perle de cette placo, TKspaguoI, 
devant trois ans, se fût rendu mafti*c de la Provence et 
du Languedoc. 

Le lundi 4, furent comptés dans le cimetirre Saint* 
Innocent, h Paris, sept mille sept cent soixante-neuf 
pauvres. 

Le samedi iC, le nombre des pauvres se trouvant accru 
h Paris des deux tiers, y en étant entré de six à sept mille 
le jour de devant, on fit une assemblée en la salle do 
Saint-Louis oîi, après plusieurs difficultés, fut résolu au 
double de la taxe qui en avait été faite sur les babitants. 

Plusieurs personnes à Paris moururent, en ce mois, 
do rougeoles, véroles et pleurésies. Aliénations d*esprît 
et désespoirs saisissaient bommcs et femmes, qui, étant 
tourmentés du malin esprit, criaient qu'ils étaieni 
damnés, dont chacun disait que Dieu était courroucé, 
mais personne ne s'amendait. 

Ce jour, 20 avril, fut fait commandement, ù son do 
trompe et cri public, à tous pauvres étrangei*s men- 
diants, de sortir la ville de Paris, et ce, à cause de la 
contiigion répandue en divers entlroils : ce qui était 
plus aisé À publier qu'exécuter, car la multitude on était 
telle et la misère si grande qu'on ne savait quelle pièco 
on y devait coudre, nonobstant laquelle et les menacos 
de Dieu de tous les c6tés le luxe et la bombance ne cet- 
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Baient de continuer à Paris, tant que la femme d'un 
simple procureur fit faire une robe, en ce mois, de 
laquelle la façon revenait à cent francs. 

Le vendredi 2V mai, fui chante le Te Deum, h Paris, de 
la reddilion de La Fère. 

Le mercredi IG octobre, le Hoi fit son entrée & Bouen, 
oii il avait assigné une forme d^l'Mats, pour pourvoira 
ro qu'on lui conseillerait pour le bien de la Franco. 

En ce mois de novembre, le Bol, h rentrée de ses 
Klats de Bouen, fit une fort belle harangue, mais 
brusque et courte, selon son humour, et qu'on disait 
sentir un peu beaucoup son sohiat. Il en voulut avoir 
Tavis de Madame la marquise, sa maîtresse, laquelle, 
cachée derrière une tapisserie, Favait ouïe tout du long. 
Le Boi lui en demanda donc ce qu'il lui en semblait; 
auquel elle fil réponse que jamais elle n'avait ouT mieux 
dire : seulement s'était elle élonnée de ce qu'il avait 
parlé de se mcllre en lulelle. t Venlrc saint-gris! (lui 
réponcht h; Boi), il est vrai; mais je rentcnds avec mon 
épée au colé! » 

Le jeudi 12 décembre, le Boi arriva à Paris, et le len- 
demain alla h riIcMel de Ville, où il parla en roi; envoya 
prisonnier h SninMierinainenLaye un bourgeois do 
Paris, nommé Carrel, qui s'était mêlé de dresser quelque 
rrqiM'le pour les renies de la ville, des deniers desquelles 
il prit huit mille écus, menaçant de la Bastille le pre- 
mier qui parleniil de sédition pour lesditcs rentes : car 
il avait été bien averli qu'on en avait parlé, et que le 
peuple murmurait fort : ce qui ne se pouvait autrement, 
vu qu'on dit que la nécessité apprend h crier. 

Le dimanche 22 décembre, à six heures et un quart 
du soir, le pont aux Meuniers de Paris tomba, qui 



Si 4 JOURNAL DE l'ESTOILC [la9C] 

entraîna avec soi une grande ruine do maisons, biens et 
hommes. Huit vingt personnes y périrent. 

La veuve [de] Des Loges, lingcr et porteur de sel, un des 
insignes massacreurs de la SaintUartliélcmy, et qui, le 
jour de la Toussaint 1589, avait jeté de dessus ces ponts 
un pauvre Anglais dans Teau, y mourut submergée, 
avec tout son bien, son train et ses enfants. 

Et a Ton remarqué que la plupart de ceux qui périrent 
en ce déluge étaient tous gens riches et aisés, mais 
enrichis d'usures et pillages de la Saint-Barthélémy et 
de la Ligue. 

Sur quoi, sans nous arn^ter à Taccessoirc, savoir au 
mauvais gouvernement tout notoire et méchante |iolice 
de la ville de Paris, nous faut regarder au doigt de 
Dieu, qui est la cause principale; lequel, en ce malheur, 
nous a voulu proposer un cxcm|)lc de sa justice, qui 
s*cxécute tôt ou tard sur les rcbelh^s et réfractaires si ses 
saints commandements et ù sa parole. 

Le Roi, sur la fin de cette année, aflligé de la fièvre 
quarte, la guérit, contre Tavis de tous ses médecins, 
par manger force huîtres h Técaillo et boire de Thippo- 
cras. 
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Le jeudi 13 février, le Roi arriva à Paris, soupa et 
coucha sur Zamct, et, le vendredi, envoya dire aux 
mnrcliands de In foire qu'ils n eussent à détaler, pource 
qu^il y voulait aller le lendemain : comme il fit et dtna 
chez (îoiidi avec Madnmn la marquise, h la(|uelle il 
voulut donner sa foire, «runo baf^nic de huit cents écus, 
qu'il marchanda pour elle sur le Portugais ; mais il ne 
Tacheta pas, et se contenta de la donner, au petit 
Oesar , d*un dragcoir d'argent mathématicien, où 
étaient gravés les douze signes du ciel, que lui vendit 
un marchand joaillier nommé du Carnoi. Il marchanda 
tout plein d'autres besognes ù la foire, mais de ce 
qu'on lui faisait vingt écus il en offrait six, et ne gagnè- 
rent gucre les marchands à sa vue. 

Le samedi l**" mars, le Roi assista à la procession 
générale, qui se fît solennellement à Paris pour la célé- 
bration du Jubilé au lendemain. En laquelle procession 
le Roi marcha au-dessus de M. le Légat; et toutefois ne 
fît point ledit Jubilé, comme on s'attendait qu'il dût 
faire, attendu qu'on disait que c'était lui qui l'avait 
poursuivi envers le Pape. Ce que lui étant remontré par 
M. de Bourges, il lui répondit court c qu'on ne lui en 
parlât point davantage : car, outre ce qu'il n'y était pas 
bien préparé, il se trouvait si las de la procession du 
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jour de devant qu*il eût aimé autant qu'on leût con- 
damné à aller à piedà Rome que de faire ledit Jubilé t. 
Ce qui mécontenta fort M. le Légat et beaucoup 
d'autres. 

Cette nuit, Madame fut fort malade, et y fut le Roi 
jusques à minuit. 

Le lendemain, après dîner, Sa Majesté la retourna 
voir, où il trouva Vaumcsnil, qui, pour la désennuyer, 
touchait le luth et jouait dessus le Psaume 78. Les gens 
entrés, lors le Roi commença de chanter avec les autres; 
mais Madame de Mousseaux qui était près de lui, 
Fengarda de poursuivre, et lui mettant la main sur la 
bouche, le pria de ne plus chanter : ce qu'il fit, et se 
tut. De quoi indignés, quelques-uns de la Religion ne 
se purent contenir de parler et échappèrent h quelques- 
uns ces paroles dites si bas qu'elles furent entendues de 
plusieurs : < Voyez-vous cette vilaine, qui veut engarder 
le Roi de chanter les louanges de Dieu? > 

Le Roi gagna, cette nuit, h M. Lesdiguières, cinq 
mille écus, à trois dés, et h Sancy, un cordon de |)crle8 
estimé huit mille écus; duquel Sa Majesté se jouant, dit 
tout haut que c'était pour gagner le Jubilé. 

I^ mercredi 5, fut fait le baptême du fils de M. le Con- 
nétable, aux BnfantsRouges, à Paris, lequel le Roi tint, 
et le Légat le baptisa. Madame la marquise y était, 
magnifiquement parée, et tout habillée de vert, la coif- 
fure de laquelle le Roi s'amusait à contrôler, et lui dit 
qu'elle n'avait pas assez de brillants dans ses cheveux : 
car elle n'en avait que douze, et on disait qu'il lui en 
fallait quinze. 

Le festin, magnifique, fut fait ù l'hùtel do Montmo- 
rency, pour lequel tous les cuisiniers de Paris étaient 
empêchés il y avait plus de huit jours. 11 y avait deux 
esturgeons de cent écus. Tous les poissons étaient fort 
dextrcment déguisés en viande de chair, qui étaitmt 
monstres marins pour la plupart, qu'on avait fait venir 
exprès de tous les côtés. 
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Du Truity il y en avait pour trois cent cinquante écus; 
et (les poires de Bon Chrétien, tant qu'on en put recou- 
vrir, à un écu la poire. 

Hnllcts, mascarades, musiques de toutes sortes, pan- 
talonisnies, et tout ce qui peut servir d*amorce h la 
volupté (à laquelle on ne se laissait aller que trop sans 
cela) suivirent ce beau festin, comme volontiers après la 
pnnssc vient la danse, au Tond de laquelle il semblait 
que nous voulussions ensevelir tous nos malheurs- 
Présages de Tire de Dieu, qui parut sur nous incontinent 
après; car, le mercredi 12 de ce mois, veille de la 
mi-carùme, pendant qu'on s'amusait h rire et à baller, 
arrivèrent les piteuses nouvelles de la surprise de la 
ville d'Amiens par l'Espagnol, qui avait fait des verges 
de nos ballets pour nous foucUcr; de laquelle nouvelle, 
Paris, la Cour, la danse et toute la fêle, furent fort 
troublés. Et m^me le Hoi, duquel la constance et magna- 
nimité ne s'ébranle aisément, étant comme étonné de ce 
coup, et regardant cependant à Dieu (comme il fait ordi- 
nairement plus en l'adversité qu'en la prospérité), dit 
tout haut ces mots : t (^c coup est du Ciell Ces pauvres 
gens, pour avoir refusé une petite garnison que je leur 
ai voulu bailler, se sont perdus ». Puis, songeant (in 
peu, dit : c C'est assez fait le Hoi de France; il est temps 
do faire le Hoi do Navarre! » Kt, se retournant vers sa 
marquise, qui pleurait, lui dit : < Ma maîtresse, il faut 
quitter nos armes, et monter à cheval, pour faire une 
autre guerre! » Comme il fit, dès le jour même, mar- 
chant h la tête des siens et le premier, ])our faire 
paraître que la peur ne logeait point en son Ame et ne 
pouvait prendre pied en son C(rur, lequel il montra fort 
résolu en cetteadvei'sité. 

Le samedi 42 d'avril, veille de Pâques closes, le Roi 
arriva h Paris en poste, sur les deux heures après 
dhier. 

Le mercredi 23, Messieurs de la Cour, auxquels le 
Roi demandait de l'argent, avec la vérification de 
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quelques Édits bursaux, alièront trouver Sa Majoslé qui 
était au lit. M. le Premier Président portait la parole : 
lequel le Roi, pour ne condescendre à ses demandes, 
entra en colère jusques aux démentis. U leur dit qu*ils 
feraient comme ces fils d'Amiens, qui, pour lui avoir 
refusé deux mille écus. en avaient baillé un million à 
Tennemi. Que, de lui, il s*en irait en Flandres se faire 
donner possible quelque coup de pistoUe ; et lors, ils sau- 
raient, ù leurs dépens, que c'était que de perdre un Roi. 
Au Premier Président, qui lui dite que Dieu leur avait 
baillé la justice en main, de laquelle ils lui étaient res- 
ponsables », relevant cette parole, lui répartit « qu*au 
contraire, c'était à lui, qui était Roi, auquel Dieu l'avait 
donnée, et lui à eux >. A quoi on dit que le Premier 
Président ne répliqua rien, outré (comme on présupposa 
do dépit et de colère, dont il tomba malade, cl fut 
saigné. Ce que le Roi ayant entendu, demanda si avec le 
sang on lui avait point lire sa gloire? 

Le jeudi 25 de septembre, Amiens fut rendu au Roi, 
qui la reprit, non par ruse, mais le plus mémorable 
effort, et par la plus grande gloire des armes du monde. 

Le marquis de Montenègre en sortit, avec sa garnison, 
qui baisa la botte au Roi, étant h pied, et Sa Majesté à 
cheval, ayant son sceptre à la main. I£t, le jour même, 
y entra, y laissant M. de Vie pour Gouverneur, avec une 
forte garnison. 
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Le jour de PAqiics (lories, en mars, ndvint la prise de 
Rarraii, sur lo duc de Savoie, par M. Lesdiguiëres, 
lioulenant général du Roi en ses armées de Dauphiné 
et Savoie. 

En ce mois, fut réduite la Rretagne en Tobéissance du 
Roi, .ivec son duc de Mcrcœur, et fut publié Tédit de 
son accord et vérifié au Parlement de Paris le 26 du 
piTscnl mois de mars. 

Le samedi 2 de mai, la paix entre les deux Rois fut 
arrêtée et conclue à Vervins, contre Topinion et attente 
de tout le peuple; laquelle paix. Sa Majesté, au milieu 
de toutes ses prospérités, embrassa fort et ne refusa 
point, pour montrer qu'il savait commencer et finir la 
guerre. 

Le vendredi 12 de ce mois [juin], Tut publié, à la Table 
de Marbre et Cour du Palais, avec grande solennité et 
publique réjouissance, et au son de neuf trompettes, lo 
Mandement du Roi pour la paix enire Sa Majesté le Roi 
d'Kspo^mc et le duc de Savoie. 

Furent fiiils frux de joie, par la ville, et Tborlogc du 
Palais sonna, tout le long du jour, en carillon. 

Messieurs de la Cour, en robes noires, Turent à Notre- 
Dame, au Te Deum, comme aussi les autres compagnies. 
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On fit largesse, aux pauvres, de dix mille pains, 
devant THôtcl de Ville, où il y eut dix pièces do vin 
défoncées à tous venants. 

Le mardi IC de ce mois, le Légat arriva ^i Paris, dans 
une litière doublée de salin rouge, ù côte de laquelle on 
portait sa croix, et était accompagné de quarante-deux 
carrosses. Tout le peuple le bénissait, comme le prin- 
cipal auteur et moyenneur de la paix, tellement qu*il fut 
reconduit en sa maison par plus de trois mille personnes 
du peuple. 

Le jeudi 18 de ce mois, entrèrent & Paris, par la porte 
Saint-Denis, le duc d*Ascot et les autres seigneurs et 
ambassadeurs d*l£spagne. Le comte do Saint-Pol les 
conduisait. Un bon nombre de noblesse française fut 
au devant, avec beaucoup do grands seigneurs de la 
Cour. 

Le vendredi 11), ledit duc d*Ascot, fort accompagné et 
en bel ordre,alla saluer Sa Majesté au Louvre. Laquelle, 
sacbant leur venue, s*était assise sous un magnifique 
dais, dans sa grande salle, où il les reçut plus liumai- 
nement (ainsi qu'on disait) que royalement, étant, ce 
jour, tout habillé de noir. Le président nichardot, grand 
homme d*État, pour le témoignage de ceux qui Tout 
pratiqué, porta la parole, lequel le Hoi fit couvrir, et fit 
sa harangue, ù moitié couvert ; ù laquelle le Hoi répon- 
dit fort humainement et en peu de paroles, selon sa 
coutume. 

Au sortir de là, le Hoi s'en alla jouer ù la paume, en 
son tripot du Louvre : le Maréchal do liiron tenait le 
jeu, et le Hoi le secondait contre le prince de Joinville. 
Les étrangers y étaient, qui le regardaient jouer : aussi 
faisaient les dames, entre Icscjuelles paniissait, par- 
dessus les autres, la duchesse de lleauforl, que le lUii fil 
démasquer, afin que les Kspagnols la pussent voir tout 
à leur aise. Sous la galerie était le Maréchal de Bouil- 
lon, qui pariait contre le Roi, lequel, au sortir du jeu, fit 
venir le |>etit prince, afin que les étrangers le vissent oi 
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le snliiassonl, ce qu'ils fii*cnt et était assisté, entre autre 
noblesse, de M. le marquis de Pisani. son Gouverneur, 
qui répondait pour lui et les entretint longtemps, en 
espagnol, en italien et en français. 

\.r. samedi 20, le l\n\ mena le dur d'Ascot et sa com- 
p.'ii^hir, n la rliasse, courir un corf : Sa Majesté pt*enant 
plus de plaisir à les exercer quVi les nourrir, leur 
dépense lui revenant, par jour, h deux mille écus, pour 
sept cents tant de bouches qu'ils étaient, selon l'état 
qui lui en Tut baillé, ce jour : qui fut cause de liAter les 
cérémonies, Sa Majesté ne se plaisant beaucoup h de 
telles dépenses. 

!,e dimanche 21 de ce mois, la cérémonie se fit a 
Noire-Dame, où la paix fut jurée, et y vint le Hoi, tout 
habillé de noir. Tort accompagné de noblesse et des 
principaux princes et seigneurs de sa Cour : puis donna 
ft dhier, en la grande salle de rKvéché, à M. le Légat et 
il MM. les députés d'Espagne, où, avec un visage mer- 
veilleusement gai et allégro, les festoya magnifiquement, 
et but par deux fois A la santé du Roi d'Espagne. 

Le mardi 23, veille de la Saint-Jean, le Roi mit, de sa 
main, le feu au Feu de la Saint-Jean, qui fut fait devant 
rilùtel do Ville, en Grève, où on brûla la guerre, les 
tambours, les trompettes, les lances, les épées, et tous 
ses instruments. Kl commanda Sa Majesté au Prévôt 
des marchands de ne laisser entrer dans ledit Hôtel de 
Ville aucunes dames ni demoiselles de Paris. 

La collation y fut faite magnifique, où Madame de 
Guise servit la duchesse do Heaufort, qui était assise 
dans une chaise : à laquelle Madame de Guise, avec de 
grandes révérences, présentait les plats. Elle, d'une 
main, prenait ce cprcllc trouvait plus 6 son goût, et 
baillait son autre main 5 baiser au Hoi, qui était prés 
d'elle. 

On faisait, en ce temps, à Paris, un conte plaisant, 
réputé fabuleux au commencement, mais qui enfin fui 
avéré pour véritable, d'un pauvre homme, que le Roi, 
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en ce mois, trouva dans les bois do Sainl-Germain, qui 
menait vendre une vache qu'il avait pour payer la taille : 
lequel le Roi, ayant pris plaisir d'arraisonner, voyant 
que ce pauvre bonhomme ne le connaissait |>as, lira «le 
sa bouche la quintessence des plaintes du pauvre 
peuple, sur les tailles et impôt que journellement on lui 
mettait sus. Kt, pour lui en secouer davanUige la bride, 
Sa Majesté lui dit qu'il fallait bien dire qu'on eût un 
méchant Roi, de tuilier de cette façon son pauvre 
peuple. < Si n'est- il des pires (ainsi qu'on dit), va 
répondre ce bonhomme, tout ù la bonne foi ; mais il a 
une belle Gabrielle qui le gratte, qui nous gAte tout! » 
Le Roi, se prenant à rire, voyant sa naïveté, lui fit 
donner douxe écus, aOn qu'il ne vendît point sa vache, 
et en lit le conte, le lendemain, ù sa maîtresse, lui 
disant que, pour l'amour d'elle, il lui avait donné les 
douze écus. 

Autour de Paris, en la France, Normandie et autres 
quartiers du Royaume, on n'oîait parler d'autre chose, 
tous les jours, que d'hommes, femmes et enfants mangés 
par les loups, arrachant les enfants du sein de leurs 
mères et les allant quérir souvent jusc|ue dans leurs 
foyers, mais principalement en la Brie, Champagne et 
Bassigny, on contait de cruels exploits faits par lesdils 
loups, comme si Dieu s'eût voulu servir de ces bétes 
cruelles pour châtier les péchés des hommes, licaucoup 
pires qu'eux. 

Sur la Hn de ce mois de juin, les Espagnols, bien 
contents du Roi, mais las et harassés des exercices qu'il 
leur faisait faire, se trouvant bien empêchés de le suivre 
et n'en pouvant plus, demandèrent congé au Roi do 
reprendre le chemin de leur pays, où le Roi, de son 
côté, les souhaitait il y avait longtemps. 

Le mardi 18 de ce mois, la Cour de Parlement donna 
un arrêt centime le sieur de Tournon, à cause des Jésuites 
qu'il retirait, contenant pareillement défenses à toutes 
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personnes d'envoyer écoliers aux Jésuites pour y être 
instruits, en quelques endroits et collèges qu*îls 
fussent. 

Le vendredi 18 septembre, M. le Procureur général 
présenta nn homme h Messieurs de la Cour qui avait 
une corne de cerf à la tête, qui lui était venue depuis 
IVige de cinq ans. Elle lui prenait au-dessus du front et 
se recourbait par derrière; en sorte que, pour le mal 
qu'elle lui faisait, il était contraint parfois d'en faire 
couper. 

11 était petit de stature, tirant sur le roux, serviteur 
d'un charbonnier qui se tenait dans les bois du Maine 
et n'avait vingt ans que n'en bougeait, de déplaisance, 
ainsi qu'il disait de son imperfection. 11 fut pris dans les 
bois, par M. le maréchal de Lavardin, qui l'envoya au 
Roi h Fontainebleau, où Sa Majesté le vit et le voulut 
faire baiser aux dames, et aprrs le donna h un de ses 
oflicicrK pour m faire son prolit, cpii l'amena h Paris, 
où il tira argent de la curiosité de beaucoup de per- 
sonnes. 

Le mardi 22 de ce mois, le Roi revint de Fontaine- 
bleau h Paris et s'en alla dîner chez le Petit More, avec 
sa compagnie, h trois écus par tête, et voulut que 
chacun payfit son écho; alla souper et coucher sur 
Zamet, et le lendemain matin, après avoir ouT la messe 
aux Capucins, vint dîner chez Gondi, où il gagna deux 
mille écus, à trois dés, au comte d'Auvergne et au duc 
d'Épernon. 

Le vendredi 30 d'octobre, la Cour étant à Mousseaux, 
la ville de Paris fut fort troublée des nouvelles qu'on y 
apporta de l'extrémité de la maladie du Roi. 

Les médecins de Paris les plus experts y furent 
mandés, dès la nuit, entre les autres Marescot et «Martin. 
M. de Monlpcnsier, le duc de Joyeuse et le comte do 
Saint-Pol, avec plusieurs autres seigneurs et gentils- 
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hommes, montèrent aussitôt à cheval et sortii-cnl do 
Paris, cette nuit, pour aller trouver Sa Majesté, comme 
aussi se retirèrent les Gouverneurs en leurs Gouverne- 
ments. 

L*crrroi fut grand k Paris (où on le fit mort) jusques 
au soir bien tard de ce jour, que M. de Montpensier 
arriva, qui assura la ville de la disposition de Sa Majesté 
beaucoup meilleure, mais qui avait été si malade i|u'ellc 
avait été deux heures sans parler ni mouvoir. 

En ce temps et pendant ce mois, à la suscitation et 
par Texhortement de quelques prédicateurs de Paris et 
du capucin Brulart, entre les autres, qui prêchait les 
Avents à Saint-Ëlienne-du-Mont, fut proposé de porter 
le Saint-Sacrement par les rues, sous un poélc (ù la 
mode d*Kspagnc), avec pareille pompe et cérémonie (|ue 
le jour de la Fête-Dieu, et que, quand on irait sonner la 
cloche de la paroisse, que les paroissiens seraient 
avertis de sortir pour le venir accompagner et lui faire 
riionneur qui lui était diV, aussi que devant les maisons 
par où il passerait il y aurait toujours quelqu'un à la 
porte, qui se tiendrait là, avec une torche ardente à la 
main, pour Téclaircr. Celte nouvelle façon et cérémonie 
fut autorisée par le nouveau Êvéque de Paris, encore 
qu*eu égard au temps où nous vivons, elle fût jugée par 
tous les hommes d*esprit, quelque grands catholiques 
qu'ils fussent, une cérémonie de sédition plus que de 
dévotion. Et ainsi fut elle jugée par la Cour assemblée 
en corps, qui arrêta que M. de Paris serait admonesté 
de se contenter de faire observer les anciennes tradi- 
tions et cérémonies de rÉglisc, sans y rien innover ni 
changer, mémemcnt en celle-ci ; autrement que la Cour 
y pourvoirait. Nonobstant lequel arrêt, aux paroisses 
de SaintSéverin et de Saint-Étienne, Saint-Benott et 
quelques autres (mais peu), on ne laissa de pratiquer 
cette nouvelle cérémonie et porter en pompe ledit Saint- 
Sacrement, dont il advint à Paris, en ce mois, un scan- 
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dale qui Tul que le valet d'un gentilhomme, passant par 
la rue «le la Harpe, comme on le portait, pour n'être 
descendu de son cheval, faillit d'être saccagé, encore 
qu'il eût 6té son chapeau et se dit être catholique : car 
nonobstant cela, ils le firent descendre de son cheval* 
et, lui portant les torches au nez, après Tavoir fait mettre 
à genou, lui donnèrent force gourmades et horions. 

Aussi tous les prédicateurs de ce temps n'étaient que 
contre les Huguenots et leur Édit, par lequel ils don- 
naient à entendre au peuple qu'il y avait temples accor- 
dés à Paris pour y prêcher, avec deux collèges pour 
instruire les enfants à la Religion. Et là-dessus émou- 
vaient le peuple contre eux, jusques h parler de saignées 
qu'il était besoin de renouveler en France de vingt-cinq 
ans en vingt-cinq ans, et que tant qu'on y souffrirait 
deux religions, qu'on n'aurait jamais que mal; taxaient 
le Hoi même en paroles couvertes et disaient que la 
caque sentait toujours le hareng. Tellement qu'on mur- 
murait sourdement d'une Saint- Harthélemy, et plus hors 
de Paris que dedans, car en beaucoup de villes ils 
s'enf|ncslaient de ceux qui venaient de Paris s'il était 
vrai le bruit qu'on faisait courir que ceux de Paris 
étaient prêts h jouer des couteaux : ce qui se faisait 
exprès pour empêcher la publication et exécution de 
l'Kdit, contre lequel il y avait tous les jours des opposi- 
tions nouvelles, qui venaient de tous les quartiers et 
endroits de la France, auxquelles le Hoi se trouvait bien 
empêché, étant des uns poursuivi aussi instamment 
comme il était traversé par les autres. 

Enfin, Sa Majesté envoya l'Édita ceux de la Sorbonne, 
pour Irnr montrer que c'était celui même du feu Roi, de 
l'an 1577, comme c'était la vérité, excepté fort peu do 
chose, ce qu'ils savaient bien, mais craignaient la réalité 
de l'exécution de celui-ci, au lieu que celle de l'autre 
n'avait été qu'en papier : ce qui faisait qu'ils ne se pou- 
vaient apaiser. 

Le jeudi dernier de ce mois et an 1508, le Roi, séant 
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en son conseil, fit opiner en sa présence sur rËdit, 
lequel fut trouvé bon de recevoir purement et simple- 
ment. Schomberg, entre les autres, dit que ceux de la 
Religion étaient bons serviteurs du Roi, et que l'entrée 
aux Ëtats ne pouvait ni ne devait leur être déniée. 

Le Connétable et le Chancelier furent bien de cet avis, 
mais que le Roi, pour contenter sa Cour, devait aller en 
personne au Parlement pour l'y faire publier : ce que 
Sa Majesté ne trouva bon, dit qu'il n'innovait rien en 
cela de ce que le feu Roi, son prédécesseur, avait fait; 
que c'était le même Kdit. Pour le regard des États, il ne 
se devait trouver plus étrange que les Huguenots y 
fussent admis que ceux de la Ligue, qui lui avalent fail 
la guerre, et toutefois il avait honoré les principaux 
d'entre eux de plusieurs charges et dignités, voire des 
principales et plus grandes de son Royaume (cela dit-il 
en présence du duc de Mayenne) ; au reste, qu'il était 
las de la guerre, qu'il avait porté les armes dix-huit ans 
avec les Huguenots, que c'étaient gens qui n'étaienl si 
aisés à battre, comme beaucoup pensoient, et qu*on 
demandât à son cousin lo comte de Soissons, qui les 
avait vus en besognc;qu'il s'assurait que trois ni quatre 
batailles ne les déferaient point. Il y avait plus : c*est 
qu'ils l'avalent toujours fort bien assisté, et leur dirait 
librement que quand il les avait eus ai^irés de lui, Il 
s'était tenu comme invincible. C'était pourquoi il dédi- 
rait et voulait que leur Édit eAt lieu. A quoi chacun 
baissa la tôte. 

Point de fruits en cette année, peu de vins, toutes 
choses chères à Paris, fors le pain, la constitution du 
temps humide et fort pluvieuse, même le dernier jour 
de cet an, auquel il plut tout du long du jour, ce qui 
cause coqueluches et catarrhes presque à tout le 
monde. Force ballets à Paris, qui dés deux heures après 
dtner, étaient éclairés de flambeaux comme chapelles 
ardentes; mais on en faisait des prières ù autres saintes 
qu'à celles du Calendrier. 
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Le samedi 16 de ce mois [janvier], fut pendu à la Croix 
du Tirouer un petit laquais de treize ans qui avait dérobé 
trois cents écus ù son maître. 

Le mercredi 27, un nommé Le Mcsle, dit La Roqui- 
nière, nntif de la ville dn Mans et clerc de ladite ville 
eut la langue percée d'un fer chaud et les deux lèvres 
coupées pour avoir proféré des blnspliémcs exécrables 
contre Jésus-Clirist, (it amende honorable la corde au 
col, et fut banni 6 perpétuité du royaume de France, et 
Il lui enjoint d*en vider dans quinze jours, lesquels 
passés, s'il y était trouvé, serait pendu et étranglé sans 
forme ni ligure de procès. 

Le samedi 30, un paveur fut pendu h la porte de 
Paris pour avoir dérobé deux assiettes d*étain en une 
taverne. Il avait eu la fleur de lis, autrefois, pour avoir 
dérobé le plomb des fontaines : ce qui fut cause de le 
faire pendre. 

Le samedi 20 mars, un jeune garçon du Perche fut 
pendu, 5 Paris, en Grève, pour avoir assisté au meurtre 
de deux gentilshommes, et parce qu'il était de la Reli- 
gion, demanda un ministre, qui lui fut accordé, pour 
en In prison l'aller consoler, en une chambre, et non 
autrement. 

Le vendredi 2G, le (ils d'un Conseiller présidial de 
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Ntmes fut pendu, aux Huiles, et puis brûlé, pour la 
fausse monnaie, y ayant été surpris, le jour de devant, 
par le Prévôt de Tlledc- France, qui lui Ht son procès 
en vingt-quatre heures. 

Le samedi 27, fut pendue, en Grève, une demoiselle 
qui avait tué son enfant. 

Le lundi 29, furent roués, à la Grève, deux hommes 
qui avaient volé le cabinet du cardinal de Gondi. 

Le mardi 30 de ce mois, une iillc. Agée do vingt-six 
ans, qu*on nommait Marthe, qui avait le diable au 
corps (ainsi qu'on disait), fut amenée de Loches en cette 
ville de Paris, et mise près Sainte-Geneviève, oii cha- 
cun, par admiration et curiosité, Fallait voir. Elle disait 
merveilles contre les Huguenots, et son diable allait 
quérir tous les jours quelque Ame nouvelle h la nochello 
et ailleurs pour mettre en sa chaudière, disant que tous 
les Huguenots étaient h lui. Kt était hérétique & Paris 
qui no le croyait et qui doutait que Marthe fiU vrainioat 
possédée du diable. Mais, parce que, nonobstant tous 
ces artifices, il se découvrait de la pipperie, en co fait, 
en beaucoup de sortes, et que même la mère avait eu 
le bruit de se m^^ler de sorcellerie, cinq médecins do 
Paris furent nommés et députés pour la revisiter, qui 
étaient Marescot, Hautin, de Hclin, Duret et Riolant, 
qui tous dirent que, selon leur art, elle n*avait point de 
diable. Enfin, toutefois, Duret revint et dit qu*il y en 
avait un, s*étant trouvé le seul des cinq de cette opi- 
nion, encore avec variation. Finalement le Roi averti de 
tout et que par ses contes elle émouvait son {leuplc et 
ilonnait pied ù quchpies ecclrsiastiqucs de nouveaux 
remuements, envoya lettres A M. d*Estrécs imr les- 
quelles il lui enjoignait de la tirer de là où elle était et 
la mol Ire entre les mains île sa Justice. Ce qui fut fait, 
vi mise entre les mains de Happin, qui lu mena au CluV 
lelet : dont les prédicateurs crièi*ent fort, principalement 
le Capucin, qui, taxant ceux do la justice en ses ser- 
mons, prêcha que ce n*était à eux & faire, que telles 
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matières n'claicnt de leur gibier, et qu*il eût mieux 
vnln que In ville do Paris et tous les ponts eussent été 
nl)ftn('!S fprunc Ame eût <Hé perdue : do quoi M. In Pre- 
mier Président averti, reprima ledit Capucin, Tayant 
envoyé quérir pour cet elTet. 

Le samedi 3 d'avril, le Capucin Langlet, dit le Poirier, 
Lorrain, avec un Jacobin flamand, se disant pW^tre de 
Toi^dre de Saint-Dominique de Gand, furent roués, en 
la place de Grève, h Paris, tous deux chargés et con- 
vaincus d'attentat contre la personne et État du Roi. 

Le samedi 10 de ce mois, à six heures du matin, 
mourut h Paris la duchesse de Beaufort; mort miracu- 
leuse et de conséquence pour la France, de laquelle elle 
était désignée Reine, comme elle-même, peu auparavant, 
disait tout haut qu'il n'y avait que Dieu et la mort du 
Roi qui l'en pfil empêcher. 

Sa Majesté (qui la révérait plus que Dieu, l'ayant tou- 
jours en la bouche et devant les yeux), ayant eu avis de 
sa maladie, partit en diligence de Fontainebleau pour 
la voir; mais, ayant su l'état où elle était, s'en retourna, 
et, levant ses yeux en haut, dit : t C'est encore ici un 
coup du Ciel! » (comme c'était, h la vérité, et un des 
plus grands) s'en montra fort attristé et mélancolique, 
sans toutefois perdre la souvenance du cabinet de ladite 
dnnic, pour la conservation duquel et de ce qu'il y avait 
dedans de précieux il donna ordre incontinent. 

Longtemps auparavant, ayant été persuadée, par des 
nécromanciens, qu'elle ne vivrait guère, se retirait sou- 
vent îi part pour pleurer. Un, entre les autres, lui dit 
qu'elle loucheniit du bout du doigt a son dessein, mais 
qu'un petit enfant l'engarderait d'y parvenir, ce qui la 
navra jusqu'au profond du cœur, car tout son désir était 
de mourir au moins Reine de France. Mais Dieu en 
avait ordonné autrement, cpii lui donna une (in sem- 
blable a sa vie. 

La duchesse étant morte, fut mise, deux jours, en 
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son lit de parade, où chacun était bien aise de Taller 
voir. Les princesses y furent lui donner de Teau bénite, 
de bon cœur, puis fut portée à Saint-Denis, où on lui 
(it un service, et de là ù Maubuisson, où elle est enterrée. 

Le 5 d*août, le Roi étant à Paris, à Tliôtel de Lyon, 
avec mademoiselle d'Antragues, comme il lui voulait 
faire présent d*un colier fort riche et beau, ladite demoi- 
selle rayant refusé, faisant la rencliérie. Sa Majesté, 
après ravoir fort bien resserré c*t emporté ipiant et soi 
au Louvre, le lendemain, au lieu cricclui, lui envoya im 
beau cent d*abricots. 

En ce mois, fut présenté requête au Roi pour faire 
revenir les Jésuites : auxquels, en apparence, le Roi se 
montra favorable, comme aussi fit M. de Rosny, contre 
Topinion de beaucoui). 

Le merci*edi 22 de ce mois, la dissolution du mariage 
du Roi, homologuée par la Cour de Parlement, fut 
publiée solennellement et publiquement, ù huis ouverts 
dans réglise Saint-Germain de l'Auxerrois. dette pauvre 
Reine, qu'on commença à appeler la Reine Marguerite, 
écrivit sur ce sujet une lettre au Roi, qui lui tira les 
larmes des yeux, si que Sa Majesté, après Tavoir lue, 
dit tout haut : c Elle se plaint que je suis cause de sou 
malheur; mais il n*y en a point d'autre qu'elle-même, 
Dieu m'en est témoin >. 
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En ce mois [janvier] se firent force festins et ballets à 
Paris, et plus qu*on n^avait accoutumé, à cause de la 
venue du duc de Savoie, auquel le Roi était bien aise do 
faire montre de la grandeur et magnificence de sa ville 
de Paris. Iintrc les autres, s*en fit un fort beau sur le 
président Bouinville, où Sa Majesté se trouva avec Son 
Altesse. Ct là, advint que le Roi ayant pris de lui une 
dame ou demoiselle à qui il parlait, un jeune conseiller 
de sa Cour, qui était en masque, fut si mal avisé quMl 
alla prendre cette demoiselle d'entre les mains du Roi, 
afin de la mener danser. Au(|uel Sa Majesté, h Tinstant, 
demanda qui il était, et lui ayant fait réponse qu'il avait 
cet honneur d'être un des conseillera de Sa Majesté en 
sa Cour de Pnrlcmmt : « Ventre Saint-Gris! lui dit le 
Roi, si les autres conseillers de ma Cour vous ressem* 
blent, j'ai une Cour bien sotte ». Et en demanda ledit 
conseillrr pardon h genoux au Roi, sans lequel on lui 
eût fait un granil afTront. 

Au commencement do ce mois et an, M. de Rosny 
retrancha deux plats du service ordinaire de la table du 
Roi, et, en ce faisant, lui épargnait, ainsi qu'on disait, 
trente-six mille ccus tous les ans. 

Au mois de juin, une femme, nommée Nicole Mignon, 
dame de la Corne-de-Cerf, h Saint-Denis, fut pendue, en 
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la place de Grève, à Paris, et son corps réduit eu coudre, 
pour avoir voulu attenter à la personne du Roi. 

Plusieurs faussaires furent exécutés à mort, h Paris, 
en ce mois, et, entre les autres, un notaire de la Reli- 
gion, delà Rochelle, qui fut pendu à la Croix du Tirouer. 

Sur la fin de ce mois de juin, le Roi partit pour s*cn 
aller à Lyon, tant pour la guerre qu'il s*était résolu do 
déclarer et faire au duc de Savoie, au cas qu*il ne 
satisfit à sa promesse, que pour Paccomplissement de 
son mariage avec la Sérénissime Marie de Médicis, 
nièce de don Ferdinand de Médicis, (irand-Duc de 
Toscane. 

Le samedi 22 de juillet, arriva M. de Rosny h Paris, 
pour donner ordre ù la guerre de Savoie, faire traîner le 
canon et attirail, et faire levée de soldats. 

La nuit du jeudi \0 août, laquelle flnissait le jour 
limité au Duc de Savoie pour refTct de ses tant réitérées 
promesses, la ville de Bourg, capitale du pays Bressan, 
fut réduite en Tobéissance du Roi, sans autre perte que 
d'un soldat. 

Le lendemain, qui était le vendredi U du présent 
mois, Touverture de la guerre contre le Duc de Savoie 
fut criée et publiée à Lyon, et, la nuit même. Sa Majesté 
fit entrer son armée en la Savoie, pour la surprise de 
Montmélian, la voulant entamer par la principale et plus 
imi>ortante place de toute la province. Dont le Duc do 
Savoie averti, en dissimulant son maltalent et faisant» 
comme on dit, bonne mine en mauvais jeu, dit qu*il 
ferait encore longtemps porter la cuirasse au Roi. Ce 
qu'ayant été rapporté ù Sa Majesté, repartit incontiiioni 
c qu'il lui ferait, à lui, dans peu de temps, porter la 
besace ». 

Le mercredi 23 de ce mois, la ville de Chambéry, 
Parlement de la Savoie et siège du dernier ressort do 
la province, fut réduite au Roi, sans résistance et par 



[IGOO] JOURNAL DE L EST01LE 233 

composition, oii le Boî entra et vérifia le dire des devins 
fin Dtic de Savoie, c qu'au mois d aoiU de cette année, 
il n*y aurait plus de Roi en France >. 

Le mariage du lloiet deScrénissime Marie de Médicis 
Tut fait et célébré, dans la ville de Florence, selon la 
procuration qu*en avait envoyée Sa Majesté au Grand- 
Duc, pour cet effet, le vendredi 6« jour du présent mois 
d'octobre, en la forme cl manière contenue en une lettre 
(qui n'a été imprimée) écrite de Florence, le T de ce 
mois, qui contient aussi les festins et magnificences 
qui y furent faites. De laquelle lettre un mien ami me 
donna la copie suivante : 

€ Le mariage du Roi se fit liîer en cette ville : 1© 
Maître des Postes de Rome en va avertir le Roi. 11 n'y 
eut rirn d'extraordinaire en cette cérémonie. 

« La nuit venue, il fut préparé un festin royal h toutes 
les dames de qualité. Il y eut bal, avant cela, où Ton 
dansa à la mode du pays. 

« La table de la Reine fut couverte d'une chasse de tous 
les animaux, avec de grands arbres, partie faits de sucre 
et partie de linge ployé. La Reine s'assit au milieu ; à sa 
main droite était la duchesse de Mantoue, sa sœur, la 
Grnnde-Duchcsse et la duchesse de Bressiane. A la 
gauche, le Légat et le duc de Mantoue. Le Grand Duc, 
dom Virginie Ursini. la servit d'écuyer. et dom Jean, 
frère du Grand-Duc, d'échanson. Le premier service 
levé, la table se sépara, et disparut une partie d'un 
côté, et l'autre de l'autre. Et, h l'instant, en vint une 
autre ilu bas, toute couverte de confitures. Après cela, 
une autre qui était un pré vert, garni d'arbres et de fleurs, 
avec une fontaine h chaque bout, et infinis petits oiseaux 
qui volaient par la salle. 

« Les tables tics dames furent aussi levées, ets'y trouva 
dessous une table couverte de confitures. Puis, des 
deux bouts de la salle, vint une nuée, dedans laquelle, 
h un des côtés, y avait une femme assise dans un chariot 
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tiré par des paons, représentant Junon; à Tautrc, une, 
dans un autre chariot tiré par des chevaux, représentant 
Alincrve; qui toutes deux chantaient des hymnes à la 
louange de la Reine. Dimanche, il se doit faire une 
superbe Comédie, et lundi, une Pastourelle, dont la 
dépense coûtera plus do soixante mille écus. » 

Le vendredi 3 de novembre, la Reine arriva à Mar- 
seille. De laquelle arrivée un mien ami me prêta le dis- 
cours suivant (qui n'a été imprimé) écrit particulière- 
ment à un grand seigneur de la Cour, contenant des 
particularités véritables et remarquables. 

c Au port de Marseille y avait un pont de bois, 
qui allait du logis de ladite Dame à la galerie où elle 
mit pied à terre, et là était attendue avec le poêle, qui 
fut porté par quatre Consuls de la Ville qui avaient le 
genou en terre. Deux desquels, les plus anciens, pré- 
sentèrent deux grandes clefs d'or à Sa Majesté, qu'elle 
prit, elles donna ù M. de Lussan, Capitaine des Gardes 
Ecossaises, et fut reçue par Messieurs les Cardinaux 
et Officiers de la Couronne, et grand nombre d'autres 
seigneurs, princes, princesses, duchesses et infinies 
d'autres dames. Ladite Dame était accompagnée de 
Mesdames la Grande- Duchesse de Toscane et de Man- 
toue, et de trois princes, deux de la maison do Médicis 
et un de celle d'Ursini, de plusieurs autres seigneurs 
et de quatre-vingt et dix dames. 

« Elle était véluo d'une robe de drap d'or, coilTéo 
haut è l'italienne, ses nœuds justes avec les cheveux 
sans poudre, le visage sans fard, la gorge un peu 
ouvf^rte, avec un nuig do grosses perles dedans. 

€ Sa Majesté est de fort riche taille, grasse et en bon 
point, à l'œil fort beau, et le teint aussi, mais un peu 
grossier, au reste, sans fartl, poudre ni autre vilanie. 
Monsieur Le Grand et ceux qui l'ont accompagné ne se 
louent pas fort des Florentins, et y a des querelles 
ordinaires, non seulement entre les laquais et estafiers 
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du Hoi et de la Reine, mais même entre les seigneurs et 
gentilshommes, jusqu'au sang répandu, et est la nuit 
que ruent les grands coups. 

« Il faudrait beaucoup de papier pour particulariser le 
tout; quoi que c'en soit, on y fait bonne chère pour son 
argent; mais le Roi s'en lassera bientôt, car il défraie 
tout, cl fait son état de trois mille cinq cents écus que 
lui en coûte par jour. 11 n'y a pas jusqu'aux forçats des 
gallèrcs qu'il ne nourrisse. D'une chose se plaignent 
fort les Français, c'est que ceux que le Roi avait envoyés, 
un mois devant, pour attendre la Reine et la servir, 
ont toujours vécu sur leur bourse, et ne seront sans 
emprunt de moyens pour s'en retourner. Car, à la modo 
de Florence, le donner est perdu, et le tout y est fort 
chiche. 

c L*humcurde la Reine plaira fort au Roi, car elle est 
prompte et gaie, porte une grandeur au front assez 
modérée, toutefois altière et accorte, aime fort la chasse 
aussi bien que le Roi, et la musique aussi : qui a été 
cause que Sa Majesté lui a envoyé la sienne, avec tous 
ses violons et joueurs dinstruments, que la Reine et 
tous les seigneurs cl dames (fe sa suite ont louée et 
admirée tout ensemble. » 

Le samedi 9 de décembre, le Roi épousa, à Lyon, 
Marie de Médicis, Princesse de Florence. Les cérémonies 
se firent le lendemain, 10 de ce mois, qui était le 
dimanche. 
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Le mardi 9 de janvier, la Cour se leva à neuf heures, 
et alla en corps en l'église Notre-Dame, où fut chanté le 
Te Deum eu réjouissance du mariage du Roi, après 
lequel M. de Paris fit la prière ù ce qu'il pliU à Dieu 
bénir toujours le Roi, conrondrc ses ennemis et lui 
donner bientôt une heureuse lignée. Et, le soir, sur les 
six heures, y eut force feux de joie par les rues do 
Paris, et un général, en la place de Grève, où on Iftcha 
force coups de canon, avec une belle et brave scopé- 
terie. 

Le jeudi 8 février, la foire Saint-Germain commença, 
et y vint le Roi sur les quatre heures, qui leur dit que 
la Reine les venait voir, et qu'elle les ferait tous riches, 
pource qu'elle avait de Targent frais. 

Le vendredi 9 de ce mois, la Reine arriva, aux fau- 
bourgs Saint -Germain -des -Prés, à lliôlel de Gondi, 
qu'on avait drs longtemps préparé pour l'y recevoir. 
Elle vint pardessus les remparts des fossés, depuis la 
porto Saint-Victor jusques en son logis, sans passer par 
la ville. Elle était dans une litière, toute seule avec le 
petit Cicsar , et avait une robe de drap d*or. Quatre 
carrosses suivaient et deux litières. Au reste, fort mal 
accompagnée de noblesse, car elle n'avait point six gen- 
tilshommes do suite, et le plus apparent était lo petit 
Delbène, qui pariait à elle ù lu portière de sa litière. 
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l.c Iciulomninjc Roi In mcnn pnr In mnin,par toute In 
foire, on il y cul si grnndc foule de peuple pour la voir, 
que Leurs Majestés nn^mc y furent fort pressées^ nonob- 
stant la place que leur faisaient faire de bonne façon 
loui*s archers des gardes et soldais. Le Hoi y marchanda 
assez, mais n'achela rien, comme aussi ne gagnèrent 
guère les marchands ù celle première vue de la Heine. 

Le samedi 10 de mars, h une heure après minuit, 
arriva un courrier, qui appurla nouvelles que le duc de 
Savoie, après beaucoup de délais e( remises, avait signé 
la paix, el que les gens du Roi étaient entrés dans 
Hourg. 

Le jeudi 29 de ce mois, un nommé Accacioli, qui 
avait été & Madame du Maine, fut pris, pour avoir voulu 
allenler i\ la personne du Roi et envoyé prisonnier en la 
Bastille. 

!,e samedi 10 de juin, il y eut trois écoliers du Collège 
de la Marche, qui, par senlence de M. le Lieutenant cri- 
minel, furent fouetlésdans ledit Collège, en présence d'un 
commissaire qu'il y envoya pour assister à ladite exécu- 
tion, el ce pour avoir jeté de la boue au visage de 
quelques hommes et femmes revenant du prêche 
d'Ablon, le jour de la Pentecôte, et, entre les autres, à 
un homme de qualité, qui était dans un carrosse, avec 
paroles injurieuses et scandaleuses tendantes à sédition. 

Le Principal du Collège fut suspendu, pour un an, de 
sa charge, et enjoint ^ tous les régents dudit Collège de 
contenir Icllement leurs écoliers qu'il n'en advint plus 
de scandale. Ku conséquence de ceci, fut aussi publiée 
el al tachée, par tous les coins des rues de Paris, une 
prohibition el défense h toutes personnes, de quelque 
qualité qu'elles pussent être, de plus outrager, de fait 
ou de paroles, ceux de la Religion, sur peine de puni- 
tion corporelle. 

Le lundi 13 août, fut publié à Paris un édit portant 
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défense à toutes personnes, do quelque qualité qu'elles 
fussent, de porter en leurs habillements aucuns draps, 
ni toiles d*or ou d*argent, clinquants ou passements, sur 
peine de cinq cents écus d'amende. Le Roi en exempta 
seulement ses gardes, auxquels il donna |>ermi8sion 
d'user ceux qu*ils avaient. 

Co jour, arrivèrent h Saint-riermnin-cn-Layc, 011 la 
Cour était, les ùvéquos d'Knibrun, d'Ëvreux et de Cler- 
mont, avec le capucin Frci*e Ange et quelques autres 
du Clergé, pour livrer tous ensemble un assaut à 
Madame, sœur du Hoi, en intention de lui faire changer 
sa Hcligioii. Mais, nonobstant tout ce qu'ils y c*mployè- 
ront,elle demcuni ferme et leur déclara, par généreuses 
réparties, qu'ils perdaient leur temps et qu'elle était 
aussi bien, ou mieux qu'eux, assurée de sou salut en la 
profession de la Religion qu'elle faisait, eu laquelle, 
comme étant la vraie, elle était bien résolue de vivre et 
de mourir. 

Le samedi 15 de septembre, le Roi arriva de Calais & 
Paris, où il ne fit que dîner chez M. de Mayenne, À riidtel 
de Nevers, et de Ih s'en alla en poste coucher à Fontai- 
nebleau. 

Le jeudi 27 de ce mois de septembre, fête de Saint- 
Cosme, la Reine accoucha, à Fontainebleau, d'un fils, à 
onze heures du soir. La Varenne en apporta les pre- 
mières nouvelles à Paris, où Tordre de la réjouissance, 
onlonnée par M. le Chancelier, fut gardé comme s'en- 
suit : 

Le vendredi 28, ù deux heures après-midi, la grosse 
cloche du Palais commença ù carillonner. A deux heures 
et demie, celle de Notre Dame, qui donna le signal ù 
toutes les églises de faire le semblable. A trois heures, 
le Te Dcum fut chanté en la grande église, où assistèrent 
les Cours souveraines en robes rouges, avec toutes les 
autres Compagnies, et en même instant en fut fait 
autant par toutes les paroisses, monastères et commu- 
nautés de la ville. A l'issue de ces Te Deum fut allumé le 
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feu fie joie publique, en In place de Grftvc, oii on lira le 
canon tant de la ville que de TArsenal; et, le soir, 
furent faits feux particuliers par tous les quartiers de la 
ville, on le canon tant de ladite ville que de TArsenal 
fut dorrrlief tire*'. Kl, Ir lendemain, ÎHo Saint Michel, 
se lit procession générale solennelle, i\ laquelle assis- 
tèrent Messieurs <le la Cour du Parlement, Messieurs de 
la ville et autres Compagnies. 

Le vendredi tC, le Roi, courant un cerf en la plaine 
d'Ilerblay, après avoir pris son dîner au logis de 
M. Prévost Malassise, fut blessé d'un coup de pied de 
cheval, duquel il eût couru fortune de sa vie, si M. le 
duc de Montbazon ne se fût jeté au-devant. Aussi, Sa 
Majesté dit tout haut • qu'en quelque rencontre et 
bataille qu'il se fût trouvé, il n'avait jamais eu tant de 
peur que de ce coup-lù •. 

Au même temps et peu après, comme Sa Majesté, 
tenant entre ses bras son Dauphin, s'amusait t\ c faire 
sauter par plaisir, il lui échappa des mains, et sans la 
nourice qui le reçut habilement, il l'eftl, possible, tué. 
Ce fut une seconde peur qu'il eut, qui lui Ht protester 
de ne le plus manier de celte façon. Protestation bien h 
propos, mais encore plus agréable h Dieu, d'où il faut 
croire que tels avertissements et délivrances lui venaient, 
si elle eiH été pour ne le plus offenser. 
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Le inorcredi février, lo Roi alla à la Foire, où il 
acheta quelques tableaux, môme d*un Hollandais six 
petits des ligures de TÂrétin, qu*il montrait en riant à 
M. de Montpensier et autres seigneura étant près do sa 
personne; donna un mouchoir de quarante écus à la 
Heine pour sa Foire; puis, étant avisé par M. de Hosny 
de deux Cordeliers qui marchandaient des perles à huit 
écus ronce, y prenant plaisir, les voulut faire entourer; 
mais ces frères, en ayant senti le vent, s'échappèrent et 
s*enfuirent. M. de Hosny acheta vingt-cinq écus la l'ro- 
cession de la Ligue^ de Douet, peintre du Hoi, en laquelle 
M. Guillaume Rose, évéque de Sentis, était peint commo 
Colonel, représenté au vif et pris du naturel par-dessus 
les autres. 

Le mardi 20 de ce mois, je me fus, le matin, promener 
jusques ù Saint- Victor, où chacun courait voir une 
démoniaque, la<|ucllc je trouvai qu'on allait conjurer, 
et était un simple prêtre, appelé Cœsar, qui en devait 
faire Toftice : ce que j'eusse bien eu envie de voir. Mats, 
pour ce qu'on nie dit «pie je ne pourrais en sortir plus 
tôt qu'ù cin(| heures, (|ui était la patience de huit 
bonnes heures (|u'il fallait avoir, j'en remis la curiosité 
à une autre fois, et me contentai d'en apprendre dos 
nouvelles d'un moine dudil Saint-Victor, qui nrusëuru 
que c'était la même de la rue de la Savatorie, qu*oo 
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avait renvoyée à M. de Dourges environ Noél dernier, 
qui était revenue, comme font ordinairement les mau- 
vais esprits; qu*cllc était possédée de trois diables, dont 
on en avait chassé déjà deux, Tun le jour deQuaresme- 
prenant, Taulre le jour dliicr, cl s'appelait ce dernier 
Calios; que M. Tévéque d*Aix Tavait conjuré, mais qu'il 
n*y avait rien fait, et que ce dernier ne voulait point 
sortir, disant qu'il était le prince des autres et qu'il 
s'appelait Beelzébut; toutefois, qu'enfin, il avait dit qu'il 
sortirait, et que le signe qu'il en avait donné était une 
vitro d'une clinpcllo qui était en entrant au cloître, que 
le Moine me montra, laquelle il casserait en sortant. 

Au commencement de juin, le Roi étant venu en 
grande compagnie en Poitou, dépêcha à diverses fois en 
Bourgogne le président Jcannin vers le Maréchal de 
Biron pour l'attirer en Cour, à raison des menées et 
intelligences que longtemps auparavant il avait tracées 
avec le roi d'Espagne et duc de Savoie, qui, pour le 
mieux surprendre et retenir, lui avait fait parler de son 
mariage avec Tune des filles dudit duc. 

Le mercredi 12 de ce mois, après beaucoup de remises, 
le Mnnkhnl arriva finalement h Fontainebleau, fort peu 
accompagné. 

Le jeudi 13, environ sur la minuit, M. de Vitry, capi- 
taine des Gardes, se transporta, avec quelque douzaine 
de ses soldats et archers, dans la chambre du Maréchal, 
et par commandement du Roi, lui 6ta son épée, et à 
l'instant le constitua prisonnier de par Sa Majesté, 
quel(]ue résistance de paroles qu'il piU faire au con- 
traire. 

Kn nif^me temps, le seigneur de Praslin, aussi capi- 
taine des fîardes, Ala Tépée au comte d'Auvergne, et 
l'arrêta prisonnier, par commandement de Sa Majesté. 

Le samedi IH, entre six et sept heures du soir, le sei- 
gneur Maréchal et le comte d'Auvergne, conduits par 
une Compagnie du régiment des Gardes, furent amenés 
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par eau à Paris, et le môme jour serrés et mis prison- 
niers à la Bastille. 

Le samedi 27 du mois de juillet, le Maréchal fut amené 
entre les cinq et six heures du matin, au Palais, conduit 
par le seigneur de Montiguy. Gouverneur do Paris, 
dans un bateau couvert de tapisserie, dans lequel y 
avait douze ou quinze soldats; et était ledit bateau 
suivi d*un autre tout rempli de soldats de la Garde du 
Corps et de ceux du Chevalier du Guet, outre lesquels y 
en avait encore d*autrcs sur les quais, qui accom|m- 
guaient à pied lesdits bateaux. 

On (it descendre le Maréchal dans nie du Palais, et 
entra par la porto du jardin de M. le Premier Président, 
d*où il fut conduit par les ('hambi*es des Knqui^lcs, dans 
la Grand*Chanibre, devant Messieurs do la Cour, où il 
se trouva au commencement étonné; mais, ayant repris 
cœur, il répondit assurément à toutes les demandes do 
M. le Chancelier, qui, après Ta voir fait approcher et 
seoir près de lui sur une basse et petite sellette, fut 
plus de deux grosses heures devant Messieurs. 

Sur les neuf heures, on le lit reconduire à la Bastille, 
tout ainsi qu'on Tavait amené; et c'est à noter que ce 
jour-là avaient été de bon matin posés des corps de 
garde et sentinelles à toutes les avenues du Palais, de 
peur d'émotion et de trop grande foule de peuple à le 
voir passer, et, outre cela, environ trente ou quarante 
Suisses, qu'on avait commis au Palais iM>ur s*y pro- 
mener. 

Le lundi 20, M. le Chancelier se rendit au Palais h six 
heures du matin, et là, toutes les Chambres assemblées, 
on vacqua aux opinions jusques à deux heures après- 
midi, qui toutes, conformément aux conclusions de 
Messieurs les Gens du Roi. furent ù la mort. Ainsi |Mir 
arrêt solennel, fut le Maréchal condamné par cent vingt- 
sept juges à être décapité en Grève, comme atteint et 
convaincu d'avoir attenté à la personne du Roi et entre- 
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pris contre son État, tous ses biens confisqués, sa pairie 
réunie à In' Couronne, et dégradé de tous honneurs et 
dignités. 

Le mercredi dernier jour de ce mois, le Roi adressa 
ses patentes h la Cour, par lesquelles il déclarait qu*aux 
instances et prières des parents du sieur Biron, pour 
rnniilic (pill lui avait nutrerois portée et pour plusieurs 
autres grandes considérations, son plaisir était qu*il fût 
exécuté dans la Bastille, quoique l'arrêt portât qu1l le 
serait dans la place de (îrève, voulant par ce moyen 
Icxemptcr de rinfamic d'un spectacle public. 

Sur laquelle résolution, ce même jour dernier du mois, 
sur les onze heures du matin. Monseigneur le Chance- 
lier, M. le Premier Président, accompagnés de Messieurs 
les Lieutenants civil et criminel du Chûtelet, du Prévôt 
des Marchands et de quatre îxhevins de la ville, du 
Prévôt Bapin et d^aucuns des siens, du Chevalier du 
(iuel ol de quelques uns de sa compagnie, de Voisin, 
greflier de la Cour de Parlement, de six huissiers 
d icelui, de quelques sergents et plusieurs autres, 
entrèrent en la Bastille, oii les seigneurs Magnan, curé 
de Snint-Nicolas-desChamps, prédicateur du Boi, et 
Ciarnier, son confesseur, étaient déj6 pour exhorter le 
sieur de Biron h penser h sa conscience et le faire 
résoudre ù la mort : & quoi il ne voulait aucunement 
entendre, ne se pouvant persuader que ce fût à bon 
escient comme il se remarque par le progrès ci-dessous. 

Cette compagnie, entrée en la chambre où était ledit 
Maréchal, le trouva occupé à conférer trois ou quatre 
Almanachs, considérant la lune, le jour, les signes et 
autres choses appartenantes h la judiciaire. 

Monseigneur le Chancelier, s*adressant h lui, après 
lavoir salué, lui <lemanda Tordre du Boi, lequel il lui 
bailla, le tirant de la poche de ses chausses, après en 
avoir fait refus du commencement; puis on décousit la 
croix du Saint Esprit de dessus son manteau, et se 
firent les autres cérémonies appartenantes h la dégrada* 
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tion d*un Maréchal de Franco, en pareil cas do crime 
capital do lèso-niajeslé. 

Cela fait, lodil sieur Chancelier dit audit sieur do 
Biron qu*il8 étaient en outre là venus pour lui pronon- 
cer Tarrét de mort donné contre lui ù la requùto du 
Procureur général du Hoi, et le faire exécuter. 

Comme il fut près de Téchafaud, ceux qui étaient là 
pour voir ce spectacle, qui étaient environ soixante-dix, 
ayant fait quelque bruit ù son arrivée, il dit : t Que font 
là tant de maraux et de gueux? qui les a mis là et quel 
bruit font-ils? » Et toutefois la vérité est qu*il n*y avait 
là que d'honnêtes gens. Puis il monta sur ledit éclia- 
faud, suivi des docteurs Magnan et Gamier, d*un valet 
de garde-robe du Roi, qui lui avait été baillé pour le 
servir à la prison, et de Texécuteur, lequel voulant 
mettre la main sur ledit sieur de Biron, il lui dit qu*il 
se retirât arrière de lui et se donnât bien garde de lui 
toucher d*autre chose que de Tépée; qu'il lui dit seule- 
ment ce qu'il avait à faire. Lors il dépouilla son pour- 
point et le donna audit valet de garde-robe. 

Après, le bourreau lui présenta un mouchoir blanc 
liour le bander; mais il prit le sien, lequel 8*étant 
trouvé trop court, il demanda celui de rexécuteur; et» 
s'en étant bandé et mis à genoux, il se leva et dclianda 
aussitôt, s'écriant : < N'y at-il point do miséricordo 
pour moi?» Et dit derechef au bourreau qu'il se retirât 
de lui, qu'il ne l'irritât point et ne le mit au désespoir, 
s'il ne voulait qu'il l'étranglât et plus de la moitié do 
ceux qui étaient là présents, desquels plusieurs cussoot 
voulu être hors, voyant cet homme non lié |>arler de 
cette façon. De là un peu, il se remit à genoux et se 
rebanda, et tout incontinent se releva sur pied, disant 
vouloir encore voir le ciel, puisqu'il avait si tôt à no 
plus le voir jamais, et qu'il n'y avait |>oint do pardon 
|>our lui. Pour la troisième fois, il se remit à genoux et 
se banda, et, comme il portait la main |Kiur lever lo 
bandeau, le bourreau lit son coup au même instant qu'il 
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lui disait quil ne lui Irnnchcrait point qu*il n'eût dît son 
In manus. 

Si le bourreau n*cAt usé do cetto ruse, ce misérable 
cl irrésolu homme s'allait encore lever, et de fait il eut 
deux doigts ofTcnsés de Tépéc du bourreau, comme il 
portait la main pour se débander pour la troisième fois, 
i.a tête tomba h terre, d'où elle fut ramassée et mise 
dans un linceul blanc avec le corps, qui le soir même 
fut enterré fe Saint-Paul. 

Telle fut la fin de Charles de Gontaut, sieur de Hiron, 
Duc et Pair et Maréchal de Franco. Ce seigneur était de 
moyenne taille, noir de visage, assez gras, et qui, ayant 
les yenx enfoncés, avait un mauvais regard : auquel la 
Heine même, dés qu'elle Teftt vu premièrement h Lyon 
et bien regardé, le jugea traître et le dit. Au surplus, 
grand guerrier, plus vaillant que son épée, hasardeux 
jnsrprau bout, en ses entreprises heureux, conduites 
toutefois plus par témérité que par prudence; cupide 
de vaine gloire, ambitieux démesurément, fier et hau- 
tain, avec une superbie intolérable, qui lui causa enfin 
ruine et malheur, selon la parole de Dieu, que Dieu 
ri*sixte an,r onjueillcvxy et donne gnicc aux humbles. Quant 
i\ la Heligion, catholique ù dessein, et si peu chrétien, 
qu'il se fiait plus au Diable qu'ti Dieu, l'invoquant et 
communiquant avec ce mauvais esprit par le moyen des 
sorciers et nécromanciens, qui enfin le trompèrent et 
réduisirent au pauvre état ou chacun Ta vu mourir: 
salaire ordinaire (fue le Diable donne h ses sen'iteurs, 
étant meurtrier dés le commencement du monde et 
menteur, et rendant tels tous ceux f|ui adhèrent h lui, 
\\ lin de les perdre. 

Le lundi IV octobre, sur les quatre heures après- 
midi, arrivèrent par la porte Saint-Antoine les députés 
des cantons des Suisses et de leurs associés, en nombre 
d'environ deux cents chevaux, lesquels venaient renou- 
veler l'alliance qu'ils ont avec la Couronne de France. 
Ils avaient dîné h Confians, au logis de M. de Villeroy, 
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OÙ letlit seigneur les avait traités magnînqiiement et 
récréés d*une musique singulière et excellente. 

Le duc de Montbazon, avec le seigneur de Monligny, 
accompagné de plusieurs gentilshommes & cheval, 
allèrent au devant d'eux environ une lieue, et Messieurs 
les Échevins de Paris, le Chevalier du guet avec ses 
archers, et plusieurs autres personnes, furent par toute 
cette troupe conduits jusqu'en leurs logis, qui étaient 
en la rue Quinquampoix, où, logés par fourriers, furent 
tous les jours magnifiquement traités et entièrement 
défrayés par le Roi. 

Le mercredi 16 de ce mois, sur les deux heures après- 
midi, les Suisses vinrent au Louvre, bien accompagnés, 
faire la révérence à Sa Majesté. 

La plupart desdits Suisses étaient fort en point, tout 
habillés <lc velours, portant chaînes <rur au col. Au 
surplus, beaux hommes, forts, et qui avaient bonne 
trongne et les faces cramoisies. 

Le jeudi 17 de ce mois, ils se transportèrent tous à 
Saint-Cicrmain pour y saluer M. le Dauphin, qui les y 
festoya fort magnifiquement. 

Les jours suivants, ils furent aussi fcstoyés par M. le 
comte de Soissons, Messieurs de la Ville et autres pré- 
lats et seigneurs. 11 n'y eut que le cardinal de Gondî 
qui s*en excusa sur le mécontentement qu'en pourrait 
concevoir Sa Sainteté s'il le savait, parce que beaucoup 
d'entre eux étaient hérétiques; ce que le Hoi ayant 
entendu s'en moqua. 

Le dimanche malin 20 octobre, enti*e huit et neuf 
heures, le Hoi, accompagné de .Messeigneurs les princes 
de Condé, de Conti, de Soissons, de Montpensier, do 
messieurs le Connétable, d'Aiguillon, de Sommcrîvo, 
Joinvillo, de Monlbay.on, cl aulrt^s grands snignours et 
gentilshommes en bon nombre, monté dessus un barl>o 
bien et richement harnaché, s'en vint, avec le tambour 
battant, en l'église Notre-Dame, où s'étant mis eo sa 
chaire, la Reine et messieurs les princes à sa main 
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droite, et les Suisses h sn gnucho, y eut une très bonne 
et excellente musique de voix, d*orgues, luths et violes, 
qui dura un bon quart d'heure. 

Le Roi, environné de messieurs de Vilry et de Proslin, 
capitaines des Gardes, ayant chacun d'eux ^i Fun de 
ses côtés; et M. de Belièvre, chancelier de France; de 
M. de Vicq. son ambassadeur de Suisse, de Messieurs 
de Sillery et de Villeroy; fît venir devant Sa Majesté 
Tévi^que de Valence avec les Évangiles : de Tautre côté 
y avait un secrétaire des Suisses, avec les con tracts en 
parchemin, que Sa Majesté avait passés avec eux. Alors 
tons les Suisses s'étant levés, et venus en nombre de 
quarante-cinq chacun en son rang, devant Sa Majesté, 
TAvoycr de Berne, nommé Sagher, fit une longue 
harangue h Sa Majesté, qui était couverte, et lui la tête 
toujours nue : laquelle Sa Majesté, qui était debout, 
ayant entendue, se Tétant fait interpréter par son tru- 
chement, leur fit une belle et courte réponse, qu'elle 
commanda audit truchement de leur exposer. Cela fait, 
M. le Chancelier leur fit une longue harangue, qui leur 
fut aussi interprétée; et sur Theure, tantôt trois à trois, 
ores doux h deux, mettant la main dessus les Kvangiles, 
jureront solennellement ralliance convenue et contenue 
en leurs contracts, et se retirèrent les premiers en leurs 
sièges, pour faire place aux autres. 

Quand tous eurent fait le serment, ils revinrent tous 
ensemble en corps sous le poêle de Sa Majesté, qui, 
mettant aussi la main sur les Évangiles, fit le serment 
fort joyeusement, au grand contentement de tous les 
gens de bien, tant Suisses qu autres régnicoles et 
étrangers aiïectionnés à la France. 

Après toutes ces solennités, la musique, les orgues et 
les instruments sonnèrent un fort long temps, et 
ouTait-on en même temps les canons de M. de Rosny, 
qui tonnaient de l'Arsenal. 

Entre une et deux heures après-midi, le Roi s'en alla 
à l'Évéché, accompagné des Suisses, lesquels il festoya 
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très magninquement. Sa Majesté dtna en une chambre 
avec la Reine, et les Suisses en la grande salle. 

Après que Sa Majesté eut dîné, elle vint dans cotte 
grande salle, fort bien accompagnée, et, se faisant 
apporter un verre de vin, but ù tous ses compères, les- 
quels en même temps lui firent tous raison; et voulut 
aussi que les Cardinaux de Gondi et de Joyeuse bussent 
semblablement. Quoi fait, Sa Majesté se retira pour les 
laisser achever leur dfner. La Reine y vint aussi jusqu'à 
la porte, et les regarda un long temps s'cscarmoucher 
à coups de verres. 

En la salle basse, y avait aussi une grande table cou- 
verte pour les serviteurs des Suisses, qui triomphèrent 
de boire et manger. 11 y en avait un, entre lesdits 
Suisses, qu'on disait qu*il portait son ventre enécharpo, 
et buvait dcmi-muid de vin par jour. 

Il y en avait un autre qu'on appelait le colonel llay, 
qui avait près de cent ans, marchait tout courbé, habillé 
en pantalon; auquel le Roi prenait plaisir d'en faire 
conter, parce qu'il disait être du règne du roi Louis XII, 
et s'être trouvé ù la journée de Pavie où le i*oi François 
avait été pris. 

Sur les six heures du soir, messieurs les Suisses, 
ayant été à table jusqu'à cinq heures seulement, se reti- 
rèrent en leur logis tout doucement, bien contents, 
saouls, et traités; et lors on ouït encore ronfler l'ar- 
tillerie ù l'Arsenal. 

Le vendredi 22 de novembre, la Reine accoucha, à 
Fontainebleau, d'une fille. A quoi elle ne s'attendait pas, 
parce que sœur Ange, qui était une dévote que le Pape 
lui avait envoyée, et qui lui avait prédit qu'elle serait 
Reine de France, l'avait assurée du contraire, et qu'elle 
aurait trois fils : tellement qu'elle en pleura fort et 
ferme, et l'appelant ragaschc, ne s'en pouvait contenter. 
Le Roi, encore qu'il ciU bien désiré le contraire, autant 
et plus qu'elle, ne laissa néanmoins de la consoler et 
réconforter fort bien, mais plaisamment, lui disant que 
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si clic n'eût été de ce sexe, elle n*eût jamais été Reine 
(le France, et qu'au surplus ils n'avaient point faute do 
moyens, Dieu merci, pour la pourvoir, et que beaucoup 
d'autres dcmeureraienl, si la leur demeurait. 

I.e dimanche 2\ de ce mois de novembre, advint une 
chose plaisante, mais véritable, dans l'église de Verrières, 
qui est un villnç^e à trois lieues de Paris; ù savoir du sire 
Hccquct, marchand de drap, demeurant à Paris, en la 
rue Saint-Jacques, près la Cloche noire, homme riche 
et aisé, mais au surplus d'esprit faible et superstitieux 
jusqu'à ridolAtrerie. Cet homme étant dans l'église, 
bien lard, à genoux devant une image de Notre-Dame 
qui est derrière l'autel, ayant dix chandelles attachées 
aux dix doigts de la main, un des prêtres l'ayant averti 
de sortir de l'église, parce qu'il était fort lard, n'en 
voulant rien faire, s'avisa d'une ruse pour l'en chasser, 
qui fut de prendre un linge blanc duquel il se masqua 
le visage, et en celle façon se vient présenter h cet 
homme, lequel étant en extase de dévotion commença 
h s'écrier : « Ah! douce Vierge Marie, bonne Notre- 
Dame I » Kl cependant, tout eiïrayé, sortit vivement, 
criant h tous ces bonnes gens que la Vierge Marie lui 
était apparue. Ce que voyant ce pauvre peuple, et com- 
mençant déjà à crier miracle, comme étant do fort légère 
croyance en telles affaires, fut retenu par le prêtre, qui, 
Irur ayant dit ce qu'il en était, fil tourner le miracle de 
l'apparition de la Vierge en risée. 

Trois mois auparavant ou environ, en la paroisse 
SaintSeverin, î\ Paris, de laquelle il était, étant entré en 
contestation contre un prêtre qui lui demandait l'argent 
de trois messes qu'il avait dites pour lui, et soutenant 
contre Icdil prêtre qu'il n'y en avait que deux, en étant 
venus devant rOfficial, qui n'en adjugea que deux au 
prêtre, et que la liercc demeurait à son profil, ledit 
prêtre, s'en voulant venger, et sachant qu'en cette cha- 
pelle Notre-Dame, où il faisait dire ordinairement ses 
messes, y avait un petil crucifix de cuivre, qu'il baisait 
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toujours sept ou huit fois avant qu*ouTr ses messes, 
ayant su Theure qu*il y devait venir, prit ce crucifix et 
le chauiïa si chaud qu'il n*y eût bouche si froide qui 
n*en ciU été échaudéc. Puis, Tayant remis en sa place, 
ce bonhomme étant venu pour baiser comme de cou- 
tume son petit Dieu (qu'il appelait), s*échauda tellement 
qu'il commença à crier : c Ah! mon petit Dieu, que tu 
es chaud! > Et, se contentant de lui avoir donné un 
baiser, ne voulut point retourner aux autres. Exemples 
qui nous apprennent combien vaine et ridicule est la 
superstition. 

Sa Majesté, chassant un des jours de ce mois vers 
Grosbois, se déroba do sa compagnie, comme il fait 
souvent, et vint seul à Créteil, qui est à une lieue par 
delà le pont Charenton, oii étant arrivé, sur l'heure du 
dîner, alTamé (connue on dit communément) conimu ua 
chasseur, vint à riiôtcllcrio, où ayant trouvé l'hôtesse, 
lui demanda s'il n'y avait rien pour dîner. Elle lui 
répondit que non, et qu'il était venu trop tard. Mais, à 
l'instant, avisant une brochée do rôti, demanda pour 
qui donc était ce rôt-là. L'hôtesse lui dit que c'était 
pour des Messieurs qui élaicnt en haut, et qu'elle pen- 
sait que ce fussent des procureurs. Le Roi alors (qu'elle 
ne prenait que pour un bien simple gentilhomme, 
parce qu'il était seul) la pria de leur aller dire qu'il y 
avait un honnête gentilhomme qui venait d'arriver, qui 
était las et avait faim; qu'il les priait de lui donner un 
morceau de leur rôt pour de l'argent, ou qu'ils l'accom- 
modassent du bout de leur table, et qu'il paierait son 
écot. Ce qu'ils lui refusèrent tout à plat, disant que, 
pour le regard de leur rôt, il n'y en avait pas trop pour 
eux, et, quant à d!ner avec eux, ils avaient des alTuircs 
ensemble et étaient bien aises d'être seuls. 

Le Hoi, ayant entendu cette réponse, demanda à 
l'hôtesse quelque garçon, i)our envoyer là auprès lui 
quérir compagnie, et lui ayant donné une pièce d'urgent, 
l'envoya au sieur de Vitry, qu'il lui désigna par ua 
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nntrc nom, et par une autre grande casaque rouge qu'il 
portait, et qn*élant 1^, il lui dît qn*il vint incontinent 
trouver le maflrc du OraiidCornct. Ce que le garçon 
ayant fait, et le sîcur de Vitry, ayant connu par son 
lanf^^ngc que c'était le roi, s'en vint incontinent trouver 
Sa Majesté, accompaf^^né de huit ou dix autres : lequel, 
ayant conté audit Vitry sa déconvenue et la vilenie de 
ces procureurs, lui enchargea par même moyen de 
s'aller saisir d'eux, et qu'il les menAt à Grosbois, et 
qirétant là il ne faillît de les bien fouetter et étriller, 
pour leur apprendre une autre fois à être plus courtois 
h l'endroit des gentilshommes. Ce que ledit sieur de 
Vitry cxécuLi fort bien et promplement, nonobstant 
toutes les raisons, prières, supplications, remontrances 
et contredits de Messieurs les procureurs. 

Cette année IC03 fut si stérile de fruit, principalement 
de poires et de pommes, que les poires de Bon-Chrétien 
se vendaient un écu la pièce; et en fut fait présent au 
Hoi, d'un cent, qui coAta cent écus. Les pommes aussi, 
qu'on achetait pour la bouche de Sa Majesté, coûtaient 
d'ordinaire au prix de quarante sols la pièce. 
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Le dimanche gras, février, le Roi, tout habillé de 
salin blanc, courut la bague aux Tuileries, et IVmporUi 
par deux fois; et les autres seulement une, ne courant 
point qu^il ne lui donnât atteinte 

Le jeudi 20, le Roi partit de Paris pour 8*en aller ik 
Metz, où la Reine le suivit. 

La constitution de cette saison fut si maligne que les 
pleurésies fréquentes et dangereuses, qui couraient h 
Paris et en emportaient beaucoup, se tournèrent, sur la 
(in du mois de mars, en de pires encore, à savoir en des 
morts si soudaines et étranges que les médecins, par 
leurs confessions propres, n'y entendaient du tout rien, 
tellement qu'ils furent sur les termes (comme je Tai oui 
confirmer à un d'entre eux) do demander permission à 
la justice de faire ouvrir, à leurs dépens, le corps du 
ceux qui mouraient de cette fa^on, pour en servir au 
public à eux, afin de découvrir les causes do leur mort, 
et y remédier selon leur arL 

Le mardi 8 d'avril, M. du Plom me monlra des lettres 
que lui écrivait un sien ami de Bordeaux, en date du âG 
du mois passé, qui contenaient les avis suivants: 

Que le Roi avait mandé ù M. le Maréchal sur le bruit 
que les Jésuites faisaient courir qu'ils avaient permis- 
sion de Sa Majesté d'ouvrir leur collège, qu'il s'assurât 
qu*il n'en était rien ; que sa volonté y était toute con- 
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traire; qu'il n*cn avait parlé un seul mot à leur jurai, 
et qui! le nt entendre ù sa Cour, aux jurats et habitants 
do In ville, aux Jésuites, et nommément à leur Père 
(^amus, qui en avait scnic le bruit par loute la province. 

Que ledit seigneur Maréchal avait envoyé prisonniers 
nuChftleau-Trompetteun prêtre et un gentilhomme, pour 
avoir conspiré de tuer Sa Majesté avec une arbalète qui 
avait un pan de long, laquelle il avait envoyée au Roi, et 
qu'il y avait encore une autre de Déarn, qu'on cherchait. 

Le 2(, sur les trois heures du matin, la reine d'An- 
glolorrc rendit l'esprit fort doucement, après avoir 
perdu la parole deux jours auparavant, sans avoir enduré 
fièvre aucune ni douleurs pendant sa maladie, ni perdu 
en façon quelconque de son sens et entendement, qu'elle 
a eu toujours bon jusqu'à In lin. 

L'opinion commune des médecins de la Heine, et de 
ceux qui l'ont assistée et servie privément en sachambro, 
est que sa maladie procédait d'une tristesse qu'elle a 
toujours tenue fort secrète; et fondent leur jugement 
sur ce qu'il n'est jamais apparu en elle aucun signe 
mortel, hors celui de TAge, ayant toujours eu le pouls 
sain et la vue bonne; joint, disent-ils, qu'en tout le 
cours de sa maladie elle n'a jamais voulu user de remède 
quelconque qu'on lui ait proposé, nonobstant les prières 
et menaces d*une mort certaine, qu'on lui proposait si 
elle ne se voulait aul rement aider, comme si elle eût 
pris celle résolution de longue main, de vouloir mourir, 
ennuyée do sa vie par quelque occasion secrète, qu'on 
a voulu dire être la mort du comte d'Essex. 

Ouoi que c'en soit, la vérité est qu*aussitôt qu*elle se 
sentit atteinte du mal, elle ne cela point, mais dit tout 
haut qu'elle voulait mourir et le désirait. 

\i\\c. n a fait aucun testament ni déclaration publique 
de son successeur, et ne s'est mise nu lit, que trois jours 
avant sa mori, ayant demeuré plus de quinze jours 
assise sur des coussinets, toujours vêtue, ayant les yeux 
fichés en terre, sans vouloir voir, ni parler à personne. 
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L'arclicvôque do Cantorbery ot l*évôque de Londres, 
avec son aumônier, n*ont pas laissé de l'assister à sa 
fin, où elle a témoigné beaucoup de signes de dévotion 
et de reconnaissance envers Dieu. 

Le lundi 19 do mai, lo Roi, étant à Fontainebleau, 
tomba fort malade d'une rétention d*urine, avec la 
fièvre. Ce qu*il appréhenda si fort, que voyant que le 
vomissement qu'il avait accoutumé d'avoir ne l'avait en 
rien allégé, dit qu'il se sentait fort faible, et craignait 
que Dieu voulût disposer de lui , et partant voulait 
donner ordre à sa conscience et à ses afTaires. Se fit 
apporter le portrait do son Dauphin, et le regardant, 
dit tout haul ces mots : t Ha! pauvre petit, que tu auras 
à soufTrir, s'il faut que ton pérc ait mal! » 

Ce jour 28, vinrent à Paris les nouvelles du bon |K>r- 
tement et convalescence du Roi, qui le lendemain devait 
toucher les malades à Fontainebleau. Ce qui réjouit fort 
le peuple. 

Lo vendredi 20 do ce mois [de juin], le Hoi passa, du 
quai des Augustins au Louvre, pardessus le Pont-Neuf, 
qui n'était pas encore trop assuré, et où il y avait encore 
peu de personnes qui s'y hasardassent. Quelques-uns, 
pour en faire l'essai, s'étaient rompu le col et tombés 
dans la rivière : ce que l'on remontra à Sa Majesté, 
laquelle fit réponse (ainsi qu'on dit) qu'il n'y avait pas 
un de tous ceux-là qui fût roi comme lui. 

Le jeudi 25 septembre, le Hoi arriva à Saint-Germain, 
étant de retour de son voyage de Normandie, où il 
arrêta le rétablissement des Jésuites, confirma Sigongne 
en son gouvernement de Dieppe, et ôta à Crèvecœur le 
gouvernement du château de Caen. 

Le mardi 9 décembre, la Cour fut assemblée pour le 
rétablissement des Jésuites, que Sa Majesté leur déclara 
vouloir avoir lieu, sans plus amples remontrances ou 
déclarations. 
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Lo lundi 1G de février, étant allé voir M. Cazaubon, il 
me parla d'un livre imprimé depuis peu à Pavie, in-**, 
composé par un docteur en droit canon, nommé Carre- 
riiis, sur la puissance du Pape, contre le Cardinal 
Dcllarmin, lequel il accuse d'avoir fait trop petite et 
avoir réduit cette souveraine puissance Pontificale au 
petit pied par ses écrits : car il dit qu'au Pape appar- 
tient toute In terre, et que tout ce qui y est contenu est 
de son domaine et de sa juridiction, voire que tous les 
Hois et Princes de la terre ne sont que de simples valets 
et serviteurs ministériaux de Sa Sainteté. 

En ce mois, mourut en Lorraine Madame la duchesse 
de Dar, sœur unique du Roi,eten arrivèrent les nouvelles 
h Paris et à la Cour le dimanche 15 du présent mois de 
février, qui furent celées au Hoi jusques au mardi en 
suivant, pour ce qu'il avait ses gouttes. 

Sa Majesté s'en montra fort fAchée et en pleura (co 
qu'on a fort remarqué lui être avenu), défendit tout à 
l'heure les balets et mascarades, pour un temps, et 
commanda à Messeigneurs de Nemours et comte d'Au- 
vergne de différer leur balet, qu'ils devaient jouer lo 
jeudi; puis, pour passer sa fâcherie, s'en alla h Saint- 
Gcrmnin, après avoir donné ordre aux bagues du cabinet 
de ladite dame, qu'on disait être morte des drogues 
chaudes et fortes que quelques empiriques lui avaient 
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fait prendre pour avoir des enfants, et même de la solo 
rouge. Autres disaient (mais avec calomnie) qu*on lui 
avait aidé, et qu'avec la dispense du mariage était 
arrivée celle de la mort, qu*on avait trouvée attacbéo 
au bout. 

En ce temps, couraient à Paris les conditions du con- 
trat que Sa Majesté voulait passer avec les Jésuites 
pour la fondation qu'elle leur avait accordée d'un collège 
en sa maison de La Flèche en Anjou. 

Entre autres particularités, la sépulture des cœurs de 
Leurs Majestés y est désignée et ordonnée dans le mi- 
lieu de leur église, avec beaucoup de solennité et céré- 
monie, et à l'instante prière et requête desdits Jésuites. 

Par où il semble que ces bons Pères, quelque bons 
religieux qu'ils soient, aient cnlin voulu avoir le cœur 
d'un Roi mort, que tant de fois ils lui auraient voulu 
arracher pendant sa vie. 

Au commencement de mai, coururent, à Paris, dos 
chiens enragés, qui effraient le peuple et en mordent 
tout plein; entre autres, le banquier de Sanzay, qui, 
sortant de sa maison près du cimetière Saint-Jean, pour 
aller à la messe, en fut mordu d'un à la jambe; laquelle 
M. Duret, le médecin, lui fit cerner, inciser et accoutrer 
tout à l'heure; puis l'envoya à la mer, qu'on tient être 
le souverain remède à cette maladie : comme aussi 
ledit Sanzay en guérit. On lit faire défenses, par la ville, 
sur peine do cent écus d'amende, de laisser sortir 
aucuns chiens des maisons, et qu'on eût à tuer inconti- 
nent ceux qu'on trouverait par les rues : ce qui fut 
observé et entretenu à la mode de Paris. 

Le 5 du mois de juin, le Hoi reçut avis d'un long et 
furieux assaut donné h Ostcndn par l'Espagnol, qui fut 
aussi virilement repoussé, comme bravement il avait été 
assailli : si qu'il en demeura une grande quantité de 
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morts des assaillants, desquels on en comptait de tués 
jusqucs h près de deux mille. 

Le 23 de ce mois, qui était un mercredi, auquel jour 
on nvnit remis la petite Fête-Dieu, pource que la Saint- 
Jean était le lendemain, la procession Saint-Sulpice des 
faubourgs Saint -Germain, qui avait accoutumé de 
passer par la rue de Tournon n*y passa point, pour 
l*amour de TAmbassadeur d'Angleterre qui y était logé, 
et ne voulut souiïrir qu*on tendit devant sa maison, 
disant qu'il ferait mettre le feu dans les tapisseries 
qu'on y tendrait. 

Le vendredi 13 août, fut brûlée en la place de Grève, 
à Paris, une femme convaincue d'être dès longtemps 
sorcière. 

Ce jour [48 août], le Lieutenant civil Miron, fait Prévôt 
des Marchands, revint de Fontainebleau saluer Sa Ma- 
jesté, qui se montra fort contente de son élection. 

Le samedi 28, fut pendu h Paris, devant la maison du 
(Hicvalicr du Guet, un jeune garçon. Agé de dix-sept ans 
seulement, qui avait été petit laquais audit logis, pour 
avoir crocheté deux cabinets où il y avait tout plein de 
bagues. Ce pauvre garçonnet, comme on le menait 
pendre, pleurait à chaudes larmes, et disait que c'était 
la première qu'il lui était avenu. 

Le dimanche 2U, M. le Dauphin passa par Paris pour 
nllor h l'^onlaincblcan, on le Roi l'avait mandé. Il était 
dans une litière découverte, où Madame de Malissi, sa 
gouvernante, le tenoit, et y eut force vivnt criés par le 
peuple h son arrivée. 

Le jeudi dernier de septembre, fut pendu et puis brûlé 
aux faubourgs Saint-Jacques, à Paris, devant le jeu de 
paume de Bracques, un misérable tripotier qui servait 
ordinairement de naquet par les jeux de paume, et ce 
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pour avoir proféré des blasphèmes horribles et exé- 
crables contre Jésus-Christ et sa très sainte Mère, dont 
il faisait métier et marchandise. Son dicton fut sup- 
primé et son arrêt brûlé avec son corps, afin que jamais 
ne fût parlé, entre le peuple, d*une si grande et vilaine 
énormilé. 

Le jour do Toussaint, i*" do novembre, le curé do 
Saint-Paul, à Paris, alla aux Jésuites, près le polit 
Saint-Antoine, dès le matin, où, ayant trouvé dans 
l'église les nappes mises sur la table pour communier, 
en grande colère ôta Icsdites nap|>cs, et avec une ftpro 
et sévère remontrance exhorta le peuple do venir com- 
munier chacun dans sa paroisse, et non là où ils ne le 
pouvaient faire sans permission de leurs curés, menaça 
d'excommunier ceux de ses paroissiens qui s'y trouve- 
raient, prêcha au même temps contre l'abus des bâtons 
des confrairies, et excommunia ceux de sa paroisse qui 
dorénavant les prendraient. Le curé de Sainte-Ëustache 
fit le même en sa paroisse. 

Cette année 1604 fut bonne en France, fertile en blés, 
vins et fruits, avec abondance de toutes autres sortes 
de biens pour les commodités de cette vie, que le bon 
Dieu nous a départis largement et libéralement. 

Mais, en récompense de ces grands biens de Dieu, 
nous avons été niiuivais et ingrats envers mi divino 
majesté, stériles do toutes boimes œuvres et abondants 
en tous vices, luxes et dissolutions, comme si nous vou- 
lions prendre occasion d'être mauvais sur ce que Diou 
nous est bon : ce qui me fait craindre son jugement sur 
nous pour les années qui viennent, voire sur les grands 
et les petits, si chacun en purliculier et on général nu 
s'amende, qui est l'unique moyen de détourner son iro 
et les grands maux qui semblent nous menacer de fort 
près. 
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Pendant la foire Saint-Germain de cette année, où le 
Roi allait ordinairement se promener, se commirent à 
Paris des meurtres et excès infinis procédant des 
débauches de la foire, dans Inquelle les pages, laquais, 
écoliers et soldats des Gardes firent des insolences non 
accoutumées, se battant dedans et dehors comme en 
petites batailles rangées, sans qu^on y piU ou voulût 
donner autrement ordre. Un laquais coupa les deux 
oreilles h un écolier dans la foire, et les lui mit dans 
sa pochette, dont les écoliers mutinés, se ruant sur tous 
les laquais qu'ils rencontraient, en tuèrent et blessèrent 
beaucoup. Un soldat des Gardes ayant été attaqué 
dosdils Inqnnis au sortir do In foire, et atlcré par eux 
de coups de bâton sur les fossés Saint-Germain, s*étant 
enfin relevé, en tua deux et les jeta tous morts dans les 
fossés, puis s*en alla et se sauva. Voilà comme les 
débauches, qui sont assez communes en matière de 
foire, furent extraordinaires en celle de cette année, 
laquelle néanmoins on prolongea jusques à Caréme- 
prennnt. 

Le dimanche 13 mars, le Roi, étant à Chantilly, reçut 
les nouvelles du décès à Rome du Pape Clément VIII, le 
3 de ce mois : Pape pacifique et bon Français, qui était 
la cause que le Roi Taimait et Thonorait beaucoup. 
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Ceux de la Religion môme ne le haïssaient pas, 8*étanl 
toujours comporté en leur endroit fort gracieusement, 
et plus que pas un de ses prédécesseurs, jusques à leur 
octroyer des passeports pour aller et venir librement ik 
Rome : ce qu*on ne trouva point avoir jamais été fait par 
aucun Pupe. Quand il mourut, et longtemps auparavant, 
co n*èlail plus do lui qu*uno masse do chair, éUiiit 
perclus do corps et d*esprit, ayant les mains mémos 
toutes pourries et crevées : si que quand on lui venait 
baiser les pieds, qui étaient bien puants autant que 
tout le reste, il lui fallait soulever les mains pour donner 
la bénédiction. 

Le lundi il avril, le Roi eut nouvelles comme 
Alexandre de Médicis, cardinal de Florence, âgé do cin- 
quante-neuf ans, avait été nommé et élu Pape à Rome 
le vendredi i^' de ce mois, et qu*il avait pris le nom de 
Léon XL De celte élection, Sa Majesté se montra fort 
joyeuse et contente, se promettant d*avoir un Pape à sa 
dévotion et très alTectionné au bien de son État, encore 
que les plus avisés, à Rome, tinssent que Sa Majesté s'y 
fût trouvée trompée à la un, pour être ce Pape du parti 
d'Espagne. 

Le mercredi 27 de ce mois, ce bon Pape mourut, 
n'ayant tenu le siège que vingt-six joura et quelques 
heures, Sa Majesté on ayant reçu les nouvelles huit 
jours après, qui le fâchèrent fort, comme aussi le deuil 
à Rome en fut grand entre tout le peuple. 

Le mercredi 25 mai, arrivèrent les nouvelles à Paris 
de l'élection du Cardinal Borghèseau PontiÛcat, le lundi 
16 de ce mois, sans que lui ni autres y eussent pensé» 
ainsi qu'on disait, et prit le nom de Paul V. 

En août, la venue de la Reine Marguerite à Paris, où 
on ne l'avait vue depuis vingt-quatre ou vingt-cinq ans» 
et son arrivée à la Cour tant soudaine et précipitée qu'il 
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semblait qu*elle n*y dût jamais être assez à temps, 
réveillèrent les esprits curieux, et fournirent d*ample 
matière de discours à toutes sortes de personnes. 

Elle prit son logis à Paris, en l'Hôtel de Sens, joi- 
gnant TAvc-Maria. 

On disait qu'à son arrivée le Roi l'avait requise de 
deux choses : l'une, que pour mieux pourvoir h sa santé, 
clic no nt plus, comme elle avait de coutume, la nuit du 
jour, et le jour de la nuit; l'autre, qu'elle restreignit ses 
libéralités et devînt un peu ménagère. Du premier, elle 
promit nu Roi d'y apporter ce qu'elle pourrait pour con- 
tenter Sa Majesté, encore qu'il lui fût fort mal aisé, 
pour la longue habitude et nourriture qu'elle en avait 
prise; maïs qu'au regard do l'autre, il lui était du tout 
impossible, ne pouvant jamais vivre autrement et tenant 
cette libéralité de race, comme, h la vérité, du côté de 
sa mère, les Médicis ont été tous notés de prodigalités 
démesurées, et si, pour cela, n'en ont pas été estimés 
plus gens de biens. 

Le samedi 10 de septembre, on trompetta des 
défenses par la ville de Paris de plus chanter par les 
rues la chanson de Colas, et sur ce peine de la hart, à 
cause des grandes querelles, scandales et inconvénients 
qui en arrivaient tous les jours, jusques h des meurtres. 
Cette chanson avait été bfttie contre les Huguenots, par 
un tns de faquins séditieux, sur le sujet d'une vache 
qu'on disait être entrée dans un de leurs temples, près 
Chartres on Orléans, pendant qu'on y faisait lo prêche, 
et qu'ayant tué ladite vache, qui appartenait à un pauvre 
homme, l'avaient après fait quêter pour la lui payer. 

Or, h Paris et par toutes les villes et villages do 
France, on n'avait la tète rompue que de celte chanson, 
laquelle grands et petits chantaient h l'cnvi l'un de 
l'autre, en dépit des Huguenots , devant la porte 
desquels, pour les agacer, cette sotte populace la chan- 
tait ordinairement; et était déjà passé en commun pro- 
verbe, quand on voulait désigner un Huguenot, de dire: 
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Cest la vache à Colas^ d*où procédait une infinité de que- 
relles et batteries, ceux de la Religion s*en formalisant 
fort et ferme, et étant aussi peu endurants que les 
autres, qui s*en fussent servis volontiers à faire une 
sédition, à Tinstlgation de quelques-uns do plus grande 
qualité, qui les y poussaient sous main, et faisant sem- 
blant d*éteindre le feu rallumaient. Cela fut cause des 
défenses si étroites qu*on en fit, et aussi que le jour de 
devant il y en eut, prés les Cordeliers, un qui la chan- 
tait, qui en fut payé d*un coup d*épée par un de la Reli- 
gion, archer des gardes de M. de La Force, qui retendit 
mort sur le pavé. 

Le lundi 10 décembre, un gentilhomme nommé Mé- 
rargues [Louis de Lagonia, sieur de], fut décapité en lu 
place de Grève, ù Paris, pour avoir voulu rendre la ville 
de Marseille à TEspagnol. 11 était parent de Messieurs 
de Joyeuse, et avait épousé la nièce de M. de Grillon. 

Gc jour, comme le Roi, revenant de la chasse, passait 
à cheval sur le Pont-Neuf, environ les cinq heures du 
soir, se rencontra un fol, qui ayant un poignard nu sous 
son manteau, tâcha d'eu ofTenser Sa Majesté; et Tayant 
saisi par le derrière de son manteau, que le Roi avait 
agrafé, le secoua assez longtemps, jusqu'à ce que chacun 
étant accouru au secours, étant pris et interrogé sur ce 
qu*il voulait tuer le Roi, pource qu'il lui détenait injus- 
tement son bien et la plus part de son royaume, et plu- 
sieurs autres folies; puis, en riant, dit que pour le 
moins il lui avait fait belle peur. Ge fol s'appelait 
Jacques des lies, natif de Sentis, praticien et procureur 
audit lieu, transporté dès longtemps de son esprit; 
lequel, à cette occasion, selon la déposition des procu- 
reurs mêmes dudit Sentis, avait été chassé de leur 
siège, et l'en avaient ôté comme fol et furieux. On ne 
laissa toutefois de procéder contre lui comme contre un 
criminel de lèse-majesté au premier chef, et le voulait- 
on envoyer au gibet, tout fol qu'il était, pource qu*oa 
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disait (comme la vérité était) que la graine de ces fols-là 
irétnit point do garde, et que leurs folies étaient par 
trop dangereuses et préjudiciables à TËtat; mais le Hoi 
ne le voulut jamais permettre, disant qu'il en faisait 
conscience, pourcc qu'il avait bien reconnu que c'était 
un vrai fol, et qu'il fallait encore donner celle-là à la 
saison, qui en était fertile. Et là-dessus Sa Majesté 
ramentut le conte qu'on lui avait fait d'un homme 
d'apparence, lequel, avec un beau manteau de peluche 
qu'il avait, s'était jeté, le dimanche auparavant, de 
dessus ce Pont-Neuf môme dans l'eau et s'élait noyé. 

Les ecclésiastiques, le soir, allèrent au Louvre con- 
gratuler Sa Majesté de cette heureuse délivrance. Il y 
avait huit évi^ques : M. l'Archevêque de Tours portait la 
parole. On y remarqua un trait digne de la générosité 
du Hoi, qui fut que Sa Majesté ayant accoutumé aux 
antres fois que ceux de coite Compagnie le venaient 
trouver, de commander c|u'aulres cpic les év/^(|ues eussent 
à se retirer, ce jour, tout au contraire, il enchargea et 
voulut que tous ceux de leur suite fussent reçus à en 
approcher, jusques à leurs valets et simples prêtres : 
voulant montrer par là le peu de crainte et défiance 
qu'il avait, nonobstant les mauvais bruits qui cou- 
raient. 

Le lendemain, on en chanta le Te Dewn à Paris, mais 
sans le su et consentement du Roi. 
f Sur la fin de cet an, fut découverte la tragédie d'An- 
gleterre, qui était une horrible conjuration contre l'État 
du Royaume et la vie et personne du Roi, lequel on 
devait exterminer et faire sauter et brûler, avec tout son 
Conseil, dans son Conseil même, puis tuer tout le 
peuple jusqu'aux enfants du berceau, passant tout au fil 
de répée,sans distinction aucune de qualité, d'âge ni de 
sexe. 

Cette dnmnable menée et conjuration ne regardait 
Rculcnient l'fttat d'Angleten-e, mais celui de tous les 
princes voisins et potentats de la Chrétienté. La traînée 
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en était longue, et la fusée jetée embrasait beaucoup de 
pays, même celui de la France, par Tartifice des Jésuites, 
qui s*y trouvèrent bien avant niôlés (comme ils sont 
toujours en ces grandes bouleverses et renversements 
d'ÉUts). 

En cet an 4605, il y eut à Paris une grande assemblée 
de Messieurs du Clergé, qui se tint sous la permission 
de Sa Majesté, au couvent des Augustins, en laquelle se 
firent do belles propositions, peu ou point de résolution, 
de faste prou, de profit peu, de dépense beaucoup. Le 
vin et la bonne chère qui y présidaient causèrent, entre 
les présidents et prélats de ladite Assemblée, de grands 
débals et altercations sur le fait de leurs préséances, 
principalement entre Messieurs les Archevêques de Sens 
et de Lyon, Tun vieil et Tautre jeune, qui remporta tou- 
tefois par-dessus le vieil. Et enfin la décision de celte 
matière, comnio dos autres traitées en cette Assemblée, 
se termina pour la plupart en coups de poing qui tom- 
bèrent sur ceux même qui n'en pouvaient mais. 
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La constitution de cette saison vaine, maussade et 
huTTiidc, ne se passant jour ni nuit qui ne plat, causa 
de grandes maladies en France, avec morts étranges et 
subites : mômcmont h Paris, 0(1, de ma connaissance, 
entre antres, moururent M. Hegnault, conseiller en la 
('.our des Aides, si subitement qu'il n'eut loisir d'y 
penser. 11 était nouveau marié pour la seconde fois; 
ayant eu en cinq mois deux femmes, et sa femme en 
cinq semaines deux maris; M. de Lavernau et M*"* Du 
Fnnr, eu la fleur de son Age; avec beaucoup d'autres, 
l'orccniourlrcs, assassinats, voleries, excès, paillanlises, 
et foutes sortes de vices et impiétés, régnèrent en cette 
saison extraordinairement. Insolences de laquais à 
Paris jusqu'aux meurtres, dont il y en eut de pendus; 
faux monnayeurs pris et découverts; deux assassins qui 
avaient voulu assassiner le baron d'Aubeterro en sa 
maison, roués tous vifs en grève; un soldat des Gardes 
pendu pour avoir tué son hôte, afin de lui voler tO francs 
qu'il avait; un marchand venant h la foire, tué d'un 
coup de couteau qu'on lui laissa dans la gorge, trouvé 
on cet état le long des tranchées des faubourgs Saint- 
Germain : sans 19 autres qu'on trouve avoir été tués et 
assassinés, en ce seul mois, par les rues de Paris, dont 
on n'a pu découvrir encore les meurtriers. Pauvre com- 
mencement d'année, nous menaçant de pire fin, par la 
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constitution du temps, si piteux qu'elle semble pleurer 
nos péchés, au défaut de la crainte de Dieu, qui no so 
trouve plus aujourd'hui entre les hommes. 

Le vendredi 10 de février, la Reine accoucha d*une fille 
en cette ville do Paris : ce qu*on n'avait vu, il y avait 
fort longtemps. 

Le dimanche 12 mars, arriva M. le Dauphin à Paris, 
qui fut recommandé par le Roi son père, ce môme jour, 
à MM. do la Cour, pour en avoir soin pendant son 
absence. 

Ce mémo jour, le baron de Nantouillct fut tué en 
duel par le comte de Saulx. 

Le mardi 14, MM. de la Cour allèrent en corps saluer 
Sa Majesté, qui était aux Tuileries, et prendre congé do 
lui. Il leur recommanda derechef la pei*sonno «le 
M. le Dauphin, et leur dit qu'il s'en allait, avec les brus 
ouverts, h Sedan, pour recevoir M. de Bouillon, s'il vou- 
lait, sinon qu'il lui apprendrait son devoir. 

Le 28 de ce mois, et aux Anglais, qui ne tiennent la 
réformation des 10 jours, le 7 avril, fut exécuté k mort, 
& Londres, en Angleterre, le père Henri Carnet, provin- 
cial des Jésuites, en Angleterre, comme un des princi- 
paux fauteurs et complices de la conjuration, laquelle, 
comme bon catholique et Jésuite, il ne voulut jamais 
avouer et confesser. 

Le samedi, dimanche et lundi du présent mois, veille 
de Pâques, le jour et le lendemain, s'élevèrent des vents 
si grands et impétueux que plusieurs personnes à Paris 
furent blessées et tuées de la chute des cheminées et 
pignons de plusicui*s maisons. A Dieppe, le propre jour 
de Pâques, le temple de ceux de la religion en fut ren- 
versé, et y eut 35 pcrsouncs de tuées. Une nouvelle 
étoile, venant lù-dcssus à paraître, donna nouvelles ter- 
reurs au peuple, et matières de nouveaux discours aux 
curieux sur l'état des alTaires qui se remuaient, où tou- 
tefois ils n'entendaient rien du tout. 
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Le mnrdt 4 avril, furent apportées les nouvelles, à 
Pnris, do In rérinclion do Sednn et accord du duc de 
nonilloii. 

Le mercredi 5, fut tué à Pnris un gentilhomme, favori 
de la rciiio Marguerite, par un autre jeune gentilhomme, 
Af^é de dix-huit ans seulement, qui le tua d*un coup do 
pistolet, tout joignant la Reine. Le meurtri se nommait 
Saint-Julien, lequel ladite Reine aimait passionnément, 
et, pour ce, jura de ne boire ni manger qu'elle n'en eût 
vu faire la justice : commo aussi dès le lendemain le 
meurtrier eut la tête tranchée devant son logis, qui 
était rhôtel de Sens, où elle assista ; et dès la nuit même, ' 
toute effrayée, en délogea, et le quitta avec protestation 
de jamais n'y rentrer. Le criminel marcha gaiement au 
supplice et l'endura constamment, disant tout haut qu'il 
ne se souciait de mourir, puisque son ennemi était mort, 
et qu'il était venu à bout de son dessein. On lui trouva 
trois chiffres sur lui, l'un pour la vie, l'autre pour 
l'amour, et l'autre pour l'argent, qui sont trois déités 
fort révérées de nos courtisans d'aujourd'hui. 

Ce jour, fut décapité, aux Halles, un gentilhomme 
faux monnaycur. 

Le jeudi (î, fut chanté h Nolre-Damo le Te Deum do la 
paix de Sedan, auquel MM. de la Cour assistèrent en 
robes noires. 

Le vendredi 28 de ce mois, le Roi, revenant de son 
voyage de Sedan, rentra à Paris par la porte Saint- 
Anloiiin, accompagné de plusieurs princes et seigneurs, 
et entre autres, de M. le maréchal de Bouillon, qui était 
vêtu tout simplement d'un habillement tanné, monté 
sur un simple cheval, sans aucune parade, et portait un 
visage fort triste. A l'arrivée de Sa Majesté, furent tirées 
de l'Arsenal force canonnades : et était près de lui 
M. de Hosny, qui l'entretenait et lui montrait les belles 
dames; et entre les autres, lui montra la comtesse d'Au- 
vergne h une des fenêtres des tours de la Bastille, 
laquelle Sa Majesté salua fort courtoisement, comme il 
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fit aussi la comtesse de Moret, en la rue Saiot-Antoîne, 
et plusieurs autres belles dames. 

Les Jésuites, en ce mois de mai, furent bannis de 
Venise, par décret de la Seigneurie, et en sortirent avec 
tous leurs meubles et équipages, le iO do ce mois; lu 
plupart d*entre eux se retirèrent à Milan. 

Le vendredi 9 juin, le Roi et la Reine, passant au bac 
de Neuilly, revenant de Suint-Germain h Paris, et ayant 
avec eux M. do Vendôme, failliront être noyés tous 
trois, principalement la Reine, qui but plus qu'elle ne 
voulait; et sans un sien valet de pied et un gentilhomme, 
nommé La Chastaigneraie, qui la prit par les cheveux, 
s'étant jeté à corps perdu pour l'en retirer, courait la 
fortune inévitable de sa vie. Cet accident guérit le Roi 
d'un grand mal de dents qu'il avait, dont le danger 
étant passé il s'en gossa, disant que jamais il n'y avait 
trouvé meilleure recette : au reste, qu'ils avaient mangé 
trop de salé à dîner, et qu'on les avait voulu faire boire 
oprès. Mais il y avait plus à remercier Dieu qu'à rire de 
celte délivrance, laquelle procédait d'en haut : Dieu 
ayant eu encore pitié à cette fois, comme en beaucoup 
d'autres, de son Roi et de son peuple. 
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Le vendredi 23 février, le Roi, séant en son Conseil, 
donna audience à des députés de La Rochelle, sur le 
refus qu'ils faisaient de recevoir les Jésuites, que 
Sa Majesté, par imporlunité, avait consenti d'y envoyer. 
Un éclicvin, nommé Yvon, porta la parole et parla si 
librement et hardiment que le Roi s'en ofTensa et 
rappela séditieux. Finalement, Sa Majesté ayant pris le 
loisir d'y penser, ils furent renvoyés, avec promesse 
qu'ils ne les auraient que pour le Carême. 

Ce jour finit la foire, que le Roi avait prolongée de 
trois semaines, pour s'y promener et passer le temps : 
011 le Roi alla encore l'après-dfnée, y perdit sept cents 
écus, à trois dés, contre M. de Villars, et donna à la 
comtesse de Moret un chapelet de trois cents écus. 

Les débauches, folies, ballets, paillardises, duels et 
autres vices et impiétés étaient, en ce temps, plus en 
règne que jamais, comme si par icelles nous voulions 
provoffucr Dieu à courroux, au lieu de l'apaiser. 

Le jeudi 12 avril, j'ai acheté, deux sols, un nouveau 
traité de la peste, fait par un chirurgien expert, pour la 
guérison et précaution d'icelle. La plus sûre précaution 
serait une bonne police à Paris, où il y en a si peu 
qu'un honnête homme hier me montra, en Tune des 
plus fréquentées rues de Paris, celle qui a la superin- 
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tendance des malades de la contagion en cette maison 
des faubourgs où on les transporte, allant librement et 
halenant tout le monde, sans dire : gardez-vous; et me 
dit qu'on ne voyait autre qu'elle par les rues. Si cela 
avcnait à Lyon, on Tarqucbuscrait en pleine rue, et 
serait loué celui qui en ferait le coup. 

Le mardi 17 de ce mois, arrivèrent ù Paris, dès le 
matin, les nouvelles de la naissance do M. d'Orléans, à 
Fontainebleau : dont furent force feux de joie, le 
Te Deum chanté, et Tallégresse grande partout pour une 
si heureuse venue, dès longtemps attendue et souhaitée 
de tous les gens de bien et bons serviteurs du Roi. 

Le samedi 12 mai, furent faites défenses par la ville, 
et crié à quatre trompettes, qu'on n'eût à donner 
l'aumône aux portes des maisons, ni même de la chair 
et potage, comme il se fait coutumièrement, ni aux 
pauvres par les rues, sur peine do dix écus d'amende. 
Ce qui fut si bien observé que dès le lendemain on n'en 
vit jamais tant par la ville, aux portes et partout. Même 
la reine Marguerite revenant des Âugustins, il y avait 
en ma rue plus de 50 gueux amassés, que je vis se 
battre pour quelques testons qu'elle leur avait jetés. On 
mit aussi des hommes à toutes les portes de la ville, 
pour empocher les pauvres qui voudraient entrer. 

Le mardi 15, le Hoi vint de Fontainebleau à Paris, 
pour l'établissement, ainsi qu'on disait, de la Chambre 
de Justice pour la recherche des flnanciers : laquelle il 
déclara à MM. de sa cour de Parlement sa volonté être 
qu^ellc eût lieu, et qu'ils fissent justice, sans aucun 
égard ni acception do personnes. Leur parla aussi de la 
véridcation de l'édit du Pied fourché (édit très perni- 
cieux et que sa Cour, pour cet elTct, dès longtemps refu- 
sait de vérifier), en ayant fait des remontrances à Sa 
Majesté, laquelle il leur dit avoir trouvées bonnes, et 
néanmoins que sa volonté était qu'ils le passassent; 
les en priait bien fort, et leur commandait de le faire. 
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Le jeudi 47 de ce mois, mourut à Paris, en son hôtel 
de Nemours, Madame de Nemours, petite-fille de roi, 
mcro des grands et forts du royaume, mais qui en leurs 
exploits ont étc rencontrés par un plus grand encore 
qu'eux, et plus fort. On la disait Agée de quatre- 
vingts ans; autres disaient soixante-dix-huit. Elle 8*en 
donnait soixante-seize. 

Le samedi 26, furent rompus sur la roue, à la croix 
de Tirouer, à Paris, deux gueux de matois (comme il 
paraissait h leur façon et habits), qui avaient volé, il y 
a quelque temps, le secrétaire du Roi Thiélement, reve- 
nant de la Cour, et blessé son homme à mort. L*un 
d*cux se voyant au supplice, confessa tout, et pour ce 
fut étranglé avant qu'être rompu; l'autre ne voulut 
jamais rien confesser, encore qu'il fût induit par son 
compagnon à le dire et reconnaftre : et, pour ce, fut roué 
tout vif. 

Le mercredi auparavant, 23 de ce mois, avait été déca- 
pité un gentilhomme, en grève, lequel ne se voulut 
jamais mettre à genoux pour la prononciation de son 
arn^t, quelque insistance que Messieurs en pussent faire. 

La paix faite, en ce mois, entre le Pape et les Véni- 
tiens, sous l'autorité du Hoi et par son entremise : ce 
que Sa Mcnjesté n'oublie pas. — c C'est moi, dit-il, qui 
ai fait la paix en Italie. » 

Pendant tout le mois de juin. Sa Majesté, arrêtée par 
ses gouttes h Fontainebleau, en est tellement travaillée 
et si péniblement, qu'il en change de visage et de 
naturel. 

La querelle de M. le Garde des sceaux et du duc de 
Sully, sur la recherche des financiers, en ce mois, 
appointée plaisamment par Sa Majesté : < Vous, 
monsieur de Sillery (dit-il), voudriez bien qu'on en fît 
pendre demi-douzaine des principaux de la robe de 
M. de Sully; et vous, monsieur de Sully, autant de celle 
de M. le Garde des Sceaux. Je vous dirai : Il n'y a rien 
que nous ne puissions faire, quand le cas y écherra ». 
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c M. de Sully m'est utile, dit Sa Majesté; mais mon 
Garde des Sceaux m'est nécessaire. » 

Le jeudi 10 juillet, j*ai prôté d M. Du Puy un livre inti- 
tulé : Maintenue des Princes souverains, 

J*ai donné aussi audit Du Puy un ramas de Poulets 
de cour, où il y en a plusieurs du Roi à M"* la Duchesse, 
que j*ai tirés d*un mien manuscrit, dans lequel j'en ai 
d'autres copiés sur des originaux, écrits de la main du 
Roi, et la plupart sur le dos de ses grands laquais, qu*il 
dépêchait en h&te par devant elle; que je garde particu- 
lièrement pour moi, et ne les veux communiquer. 

Le mois d*août fut extrêmement chaud et sec; les fruits 
si rares et si chers, que le quarteron de poires, qu'on 
avait à Paris à trois sols, s'y vendait quinze et seize sols; 
les melons bons, mais qui donnent des cours de ventre 
et dyssenteries, dont plusieurs étant atteints en sont 
fort malades, et entre autres le Roi, qui s'en trouva si 
mal d'un, et tellement alTuibli, qu'on douta (sans dire 
mot) de sa santé : Sa Majesté étant d'ailleui*s fort tra- 
vaillée, et comme mattée de ses gouttes, qu'il eut tout 
le long de ce mois, ce qui le rendit, contre son naturel, 
fort chagrin, colère et inaccessible, et lui changea son 
visage et sa façon. 

En ce mois, y eut, entre le Poitou et l'Anjou, un duel 
donné entre 30 gentilshommes, 15 d'un cOté et 15 de 
l'autre; auquel il en demeura 25 de morts, sur le champ 
du combat, et les 5 autres blessés, qui ne valaient guère 
mieux. Les chefs de la querelle étaient les seigneurs de 
Brezé et Sainte-Gemme. M. le maréchal de Brissac alla 
trouver exprès le Roi pour lui dire : lequel se contenta 
de l'avis. 

Le vendredi 7 septembre, furent prononcés les arrêts, 
par M. le Premier Président. Grâce publiée aux larrons, 
par la publication de la révocation de la Chambre de 
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Justice, qui fut faite ce jour. Nombre d'édils nouveaux 
de charges et impôts sur le pauvre peuple, assez et trop 
clinrgr, d'ailleurs» tenus en surséance. Celui de la reine 
Marguerite, sur le papier, n'ayant pu passer, compensé 
par le Hoi à une bonne somme de deniers, que Sa Majesté 
lui donna. 

Le vendredi 28, fut exécuté à Paris, au carrefour 
Sainte-Geneviève, le fils d'un tailleur de la rue de la 
Huchettc, vrai atliéiste, pour des blasphèmes horribles 
et exécrables qu'il avait vomis et vomissait ordinaire- 
ment contre Dieu : lesquels, encore qu'on ait sup- 
primés, par le dicton, si faut-il bien croire qu'ils étaient 
étranges, vu la corruption du siècle où nous vivons, 
auquel on punit plus les injures faites aux hommes que 
celles qu'on commet contre Dieu. Son procès fut brûlé 
avec lui. 

Sur la fin de ce mois, mourut à Paris, Madamoiselle de 
Courcelles, âgée de soixantc-dixhuit ans, et plusieurs 
autres. Les (lux de sang en faisaient déloger grand 
nombre, ce qu'on imputait h la constitution du temps, 
chaude et sèche : car il y avait près de six semaines 
qu'il n'avait plu. Les autres pays et villes de la France 
on étaient bien plus affiigés que Paris, même de la 
contagion qui était en beaucoup de lieux, ne s'en par- 
lant que peu ou point à Paris. Un mien ami me montra 
des lettres de Rennes en Dretagne, par lesquelles on lui 
mandait qu'il y mourait en huit jours plus de gens de 
fiux de sang qn1l n'en était mort en un mois h la plus 
grande peste qui eiH été. On m'en fit voir, en même 
temps, d'autres de Lyon, par lesquelles on donnait 
avis de vingt mille personnes mortes dudit fiux de sang, 
tant en ladite ville qu'aux environs. La Bourgogne, la 
Touraine, le Languedoc, la Guyenne, en étaient fort 
travaillés; même en beaucoup de lieux la contagion y 
régnait, comme h Bordeaux, oii elle était furieuse et 
grande; à Tours, et près de Paris, à Corbeil et Ville- 
neuve-Saint-Georges. 

jounNAL ne l'istoilk. i8 
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Le samedi 10 novembre, j'ai prèle & M. Du Puy mon 
Registre- Journal de ce qui s*est passé de plus mémo- 
rable depuis la mort du feu Roi jusqu'à la réduction de 
Paris : c'est-à-dire de ce que j'y ai vu et remarqué curieu- 
sement être advenu, à Paris, pendant ce temps, de plus 
notable, comme ayant toujours été dans la ville, mémo 
pendant le siège : mon naturel, avec le loisir, me por- 
tant à telles recherches que je me suis plu à rédiger par 
écrit, la plupart vaines, mais véritables, et que j'avais 
désigné de ne communiquer jamais à personne, comuio 
écrites particulièrement pour moi. Et touterois ne les ai 
pu refuser à l'importunité d'un ami, qui m'en a fait part 
d'autres, fort curieuses et Hccrèlrs, que jo n'cMisse su 
recouvrir sans lui dans ce Registre, où il y u mille 
fadaises et sornettes, principalement des beaux sermons 
de Paris contre le Roi, la plupart desquels j'ai extraits 
de la bouche propre des prédicateurs que j'allais ouïr 
fort soigneusement. J'y ai luis la famine de Paris, durant 
le siège, qui est notable et véritable; les conjurations 
des Seize contre l'État et tous les gens do bien et ser- 
viteurs du Roi (et quorum pars magna fui) ; leurs pende- 
ries de Présidents et d'autres; et finalement la leur, par 
un juste jugement de Dieu, qui se peut remarquer en 
tout le progrès de ces Mémoires, dont j'ai fait un gros 
livre en petit folio, en ayant assez d'autres pour en 
faire un second encore plus gros, si le loisir me le |>er- 
niettuit. Et l'ai consigné, ce jour, entre les mains dudil 
Du Puy, à la charge qu'il n'y aura que lui témoin do 
celte vanité et curiosité. U est relié en parchemin, tout 
écrit de ma main, et fort grifTonné, et où il y a des i*on- 
vois qu'il est malaisé d'eutendre sans moi. 

Il me l'a rendu le 17 de ce mois. 

En ce mois, et le mercredi 28 d'icelui, on tint la Mer- 
curiale à la Cour, où M. le Premier Président censura 
doctement et gravement les débauches de ceux du Par- 
lement et do quelques conseillers entre autres, qu'il 
qualifia des noms de berlandiers et bandouUcrs, DU qu*il 
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ne les iioinmerait poîiil, et ferait procéder contre eux 
selon In rigueur des Ordonnances : faisant requérir aux 
Gens du Roi que, comme indignes et incapables de tenir 
rang en ce lieu, ils fussent privés de leurs états de 
conscillcrK; (pic c'était une grande liontc de dire quo 
des gens, qui toute la nuit avaient manié dos cartes et 
des dés, vinssent le matin elTrontément à une Cour juger 
de In vie et biens des liommcs qu'ils tenaient entre leurs 
mains. < lilt quel esprit (dit-il) pensons-nous, après cela, 
qu'ils puissent apporter, venant ici? On parle do dix 
mille écus joués par un à la paulme, et h un jeu de 
faquin et de laquais. Je l'épargnerai pour cette fois, ù 
la charge de n'y plus retourner. » (Taxant couverlement 
le conseiller Ligni, qui avait joué ladite somme à la 
paulme et au franc du carreau.) Puis parla des conseil- 
lers qui, dérogeant à la dignité de leur profession, traî- 
naient l'épéc par Paris, et méritaient mieux le nom de 
bandouliers et batteurs de pavés que de conseillers. Et, 
par plusieurs autres sages et libres remontrances, exhorta 
chacun h son devoir, y rappelant les dévoyés; mais en 
vain, comme chacun disait, parce que le vice et la cor- 
ruption avnirnt drs longtonqis gagné le dessus do In 
vertu et de l'intégrité, même en cette compagnie, de 
laquelle la plus grande part étaient, à raison de leurs 
vices, flétris d'honneur et de réputation. 

Sur la lin de déceud^re, le IVoi fait une déclaration 
tout haut, en présence de sa noblesse, comme il veut 
et entend que M. le Duc d'Orléans, son second fils, 
épouse la (ille de M. de Montpensier, son cousin, lequel 
il décore et honore de grandes louanges; et quand 
même il adviendrait faute de son Dauphin, que sa 
volonté est que ledit mariage ne laisse d'avoir lieu, 
comme le jugeant utile et nécessaire à son État. 

Le prix de tous les états de France h discrétion : l'en- 
chèro les donne, et rien autre chose. Les conseilleries 
de la Cour, à quarante-deux, quarante-trois et quarante- 
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cinq mille francs; celles des Requêtes, à cinquante et 
cinquante-cinq mille. La présidenterie de Jambeville, à 
soixante mille écus par Chevalier; présidenterics du 
Grand Conseil, à cent mille livres et plus; celles des 
Généraux, à vingt mille écus, et ainsi des autres, les 
esprits des hommes étant malades en ce temps, plu- 
tôt susceptibles du mal que du bien. 

Beaucoup aussi malades de maladie de corps, en 
cette saison, mais qui no recherchent que le repos : ou 
les malades de la maladie d'esprit, dont y en a grand 
nombre : abhorrent a quiele et medico, biicm secum feruni. 
Dont je puis parler, comme Dieu continuant sur moi ce 
fléau duquel je suis bien digne, et d*un pire encore, 
m*en étant trouvé atteint, à la fin de cette année, plus 
mal et dangereusement qu*auparavant. 
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Depuis lo premier de cet nn et mois, la froidure fut 
cxlr^^mc, cl la gelée si grande et Apre, que, de mémoire 
d'homme, il ne s'en était point vu de semblable. Toutes 
choses renchéries à Paris, principalement le bois; où 
la voie se vend jusqu'à cinq ou six écus; le cent de 
fagots H francs; la bûche, trois, quatre et cinq sols; le 
colrct, six blancs et trois sols, encore y a-t-il presse 
d*en avoir à ce prix, tant la disette est grande. 

Le dernier de ce mois, le Roi reçut deux avis d'impor- 
tance : Tun bon, et l'autre peu agréable à Sa Majesté. 
L'un fut la paix des Pays-Bus fort avancée et prête 
d'ôtre conclue avec l'Espagnol, que le Roi ne pouvait 
goi^tcr. L'autre était l'exécution du sieur d'Albignî, 
qu'on appelait le Lesdiguières de la Savoie, faite 'et 
commandée par Son Altesse, à raison de trahison et 
conjuration. On parlait aussi de Roncas, son secrétaire, 
tous <leux ennemis jurés du Roi et de son État. 

Le samedi 9 février, Chausson a achevé l'inventaire 
des cottes des alphabets de mes paquets, qui contiennent 
un rn mas, presque d'un siècle, de nouveautés et curio- 
sités (le ce Icnips, sur toutes sortes de matières et sujets, 
avec le nombre d'iceux, qui est de i 210. Et vont jusqu'à 
la fin de l'an iG07. 

Le lundi 18, j*ai acheté, deux sols, une nouvelle baga- 



278 JOURNAL DE L^ESTORE [1608] 

telle inliluléo la Mort aux Pipeurs^ où sont contenues 
toutes les tromperies et pipperîes du jeu, et le moyen 
de les éviter : discours propre pour les banques et jeux 
de la foire Saint-Germain, où le Roi avec la Heine 
avaient une loge, dans laquelle était dressée la talile <?t 
le tnpis pour jouer, en forme de hi*eland; et y |Kissaieui 
le temps, d'ordinaire. Leurs Majestés y allant tous les 
jours, trois semaines durant, que le Bol la fit durer. A 
l'exemple duquel beaucoup se conformant, y laissaient 
des pièces dont ils avaient après bien alTaire; cl ne 
voyait-on autre chose, au coin des rues, que joueurs et 
brelandiers. 

Je m*y fus promener trois ou quatre fois, d*où je rap- 
portais toujours ce que j'y avais porté. Peu d'insolences, 
point de querelles; piètre débit pour les marchands, 
gagne-petil pour tout le monde, rien de nouveau ni de 
singulier : c'est l'état de la foire cette année, aussi peu 
pressée que j'en aie point vue. 

Le vendredi 29 et dernier de ce mois, mourut à Paris, 
en son hôtel près la chapelle de la Reine, M. le Duc de 
Montpensier, bon prince, et comme tel regretté et pleuré 
du Roi, de la noblesse et de tout le peuple. Il était 
atténué dès longtemps d'une maladie de poumons, qui 
l'avait réduit au tétin d'une nourice. M. le capucin 
Joyeuse, son beau-père, lui assista jusqu*^ la Hn et lui 
feî^ma les yeux. On ne le disait ûgé que do trente-huit 
ans. 

M. le Dauphin arriva, ce jour, À Paris; au-devant 
duquel presque toute la Cour alla, si que le Roi 
demeura presque seul en sa chambre. On faisait compte 
de I 500 chevaux. 

Nota, — La repartie brave du comte de Choisy ù la 
reine Marguerite, en ce temps et même mois, pour la 
défense de l'honneur de sa iille, que ladite dame, par 
jalousie do Rajaumonl, son favori, avait chassée igno- 
minieusement de sa maison, disant ù son père qu'elle 
ne valait rien et qu'elle se gouvernait mal : c Si vous 
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VOUS fussiez h l'aventure, Madame (lui répondit le comte 
de Clioisy), aussi bien gouvernée que ma fille, vous 
n'eussiez perdu la Couronne que vous avez perdue. » 

f.c dimanche 2 mars, M. le Dauphin, qui devait danser 
son ballet devant le Hoi, en fut empêché par Sa Majesté, 
qui ne lui voulut permettre, h cause de la mort survenue 
de M. de Monlpensier. 

Ce jour, sur les fossés de la porte Saint-Michel, à 
Paris, furent accablés d*un pan de muraille cinq pauvres 
petits enfants, qui y demeurèrent tous cinq morts et 
brézillcs. Une pauvre femme y en perdit deux, qui 
était tout ce qu'elle en avait, c'est-iVdire tout son bien, 
car c'est ordinairement la richesse des pauvres gens. 

Le sieur Don Juan, oncle bâtard de la Reine, se retira 
en ce temps, de la Cour, malcontent, qui lui dit adieu 
avec regret : car il élnit réputé partout pour galant 
homme et brave cavalier, docte aux mathématiques, et 
pour beaucoup d'autres bonnes parties qui étaient en 
lui, bien venu et voulu de tous les Français. Il disait 
que son cœur ne pouvait porter de voir un valet (qui 
était Concini) préféré h lui par la Reine, à laquelle il 
avait l'honneur de toucher de si près. 

Le mardi 8 avril. Chausson ayant eu nouvelles de la 
mort de son père, reprit le chemin de sa ville do Genève 
me remettant fidèlement entre les mains tous les papiers 
et écritures qu'il avait à moi et me laissant à achever 
mes llcchcrchcs citriemcs de ce tcmps^ que je désirais qu'il 
achevAt, n'y ayant homme en qui je m'en eusse voulu 
fier que de lui, lequel j'ai connu très homme de bien, 
fidèle et vigilant. 

Le jeudi 10 de ce mois, ayant calculé et arrêté sur 
mon brouillas, oii j'ai exactement écrit tout ce que 
Chausson a fait pour moi et ce qu'il m'a coûté, je trouve 
que. depuis le G août dernier 1007, jusqu'au 7 avril de 
la présente année iC08, il m'a écrit vingt-neuf mains 
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cinq feuilles de papier : à savoir deux gros registres, 
Tun de douze mains, et Tautro de huit, et deux autres 
commencés, d*une main et demie chacun, ou environ, 
transcrit des grifTonages de mes mémoires-journaux de 
ce temps : le reste transcrit des mémoires et écrits de 
M. D. P., F, C, et autres, en feuilles et cahiers; pour 
lesquelles écritures je lui ai baillé, h divci*si!8 fois, 
77 livres IG sols que j'ai faits d'un portrait du Hoi en or, 
vendu et changé, que je gardais il y avait longtemps, 
pesant 07 livres 10 sols, dont j*ai ou 60 livres et li quarts 
d*écus, que j*ai baillé avec le susdit argent. 

Le samedi 3 mai, fut décapité, en grève, un gentil- 
homme de Normandie, nommé Saint-Germain, de la 
maison des Raqucvillcs, pour avoir, par charmes et 
sorcelleries, et quelques piqArcs d'une image de cire, 
voulu al tenter ù la personne du Hoi. Ou parlait aussi de 
quelques autres empoisonnements procurés, qui sont 
plus à fuir et & craindre que toutes ces piqûres et 
charmes, qui ne sont pour la plupart que fadaises. 

Un chirurgien, très expert en son art, mais grand 
sorcier, fut pendu, avec lui, commme complice de cette 
conjuration. 

La femme du gentilhomme fut décapitée aussi en 
efflgie : laquelle, ayant corrompu le guichetier de la 
prison, s*était retirée en Flandres, où on disait que, 
pour ravoir, le Hoi môme en avait écrit ù TArchiduc : 
car elle était tenue pour une des plus mauvaises et 
subtiles de la bande en ce bel art de la sorcellerie. 

Le jeudi 20 mai, un de mes bons amis, nommé 
M. Cornille, jadis ministre de Nîmes, que je n'avais vu 
il y avait trois ans, me vint voir et dîna avec moi. Lequel 
personnage j*aime et honore, |>our ce que je sais qu*il 
aime et honore Dieu, la gloire duquel il respire, avec la 
réformation de son Église et la réunion des deux reli- 
gions : à quoi il contribue ce que Dieu lui a donné 
d'esprit et de savoir (et ne lui en a pas peu départi), tra- 
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vnîllant incessamment à réduire toutes choses à Tantî- 
quitc, et remettre TËglise en Tétat qu'elle était du temps 
de saint Augustin et des bons pères et docteurs de ce 
siècle : qui est le zèle d'un chrétien et bon serviteur de 
Dieu, tel que je tiens être ledit Cornille; mais dont la 
condition toutefois, selon le monde, est déplorable, 
pour enlroprcndre une œuvre seulement possible à Dieu 
et inqiossible aux hommes, qui la calomnieront plus tôt 
qu'ils ne la loueront et se trouvera enfin rejetée et 
réprouvée de la plus grande part de ceux de Tune et de 
Taulro religion, iimrum altcri impwientissimi alieri arro- 
{fantissimi. De moi, encore que je loue et honore grande- 
ment la piété et bon zèle de ceux qui s'y emploient, si 
est-ce que, vu la corruption et dépravation du siècle 
sous lequel nous vivons, je trouve que tous ces gens-là 
5/61 canunt, et (comme les sauterelles) êibisuo iucco vivunt. 

Ce mois de mai fut venteux, froid et maussade, et si 
fort pluvieux, qu'on a remarqué qu'en tout ce mois il 
n'y i\ vu (pie deux jours exempts de pluie. Toutes sortes 
de vivres et denrées renchéries à Paris de moitié. 
Continuation h Paris de diverses espèces de maladies, 
principalement de catharres, fièvres tierces et doubles 
tierces, rougeoles, hydropisies et autres maux. Mes deux 
filles, malades de fièvre et catharré, guéries par la grAce 
de Dieu. 

Le Roi, venant de Fontainebleau ici se promener, 
pour y passer le temps pendant la couche de la Beine, 
joue souvent, et perd son argent à trois dés; et à son 
exemple, les courtisans et les plus grands de sa Cour 
jouent aussi, et n'est fils de bonne mère qui ne veuille 
tenter le hasard do ce métier, jusqu'aux gueux et faquins 
de la ville, qui en dressent les brelans aux coinsdes rues : 
tant ont de poids les actions des princesenversun peuple 
qui en imite toujours plutôt les vicieuses que les bonnes! 

M. de Guise et le prince de Joinville, son frère, 
gagnent au comte de La Rocheguyon 50 000 écus, 
modérés par le Roi h 30 000. 
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Le mariage de M. de Vendôme avec M"«^ de Mercœur, 
que le Roi absolument veut avoir lieu, selon qu'il avait 
été promis et arrêté, accroché par le refus quVn fait la 
nilc, qui n'y veut prêter son cousenlenient, fAclio Su 
Majesté, qui demande ù M"*" de Mercœur, sa mèro, les 
iOOOOO écus stipulés en cas de dédit, et 200000 écus 
d'avantage. Laquelle, s'excusant sur la volonté de sa 
fille, qu'elle ne peut forcer, olTre les 100 000 écus au 
Roi; et, pour le regard des 200 000 autres, a recours à 
ses yeux, et olTre à Sa Majesté prendre tout son bien, 
s'il en a afTaire. Sa fille se retire aux Capucines, et pro- 
teste de s'y rendre, plutôt que de consentir à ce 
mariage. 

M°^ de Sully, en ce mois, accouche d'un fils. Le Roi, 
l'ayant entendu, dit tout haut : c Je désirerais que, pour 
un, Dieu lui en eût donné une douzaine : car ce serait 
dommage que d'une si bonne tige il n'y eût point do 
rejeton >. Parole qui fut remarquée pour une faveur 
singulière et extraordinaire de Sa Majesté à l'endroit 
dudit sieur de Sully. 

Ix) jeudi 12 juin, jour de la petite Fête-Dieu, le Roi 
vint de Fontainebleau à Paris, et passant par le faubourg 
Saint-Marceau, sur les dix heures du matin, ayant ren- 
contré la procession, descendit de cheval, et, en pleine 
rue, se jetant à deux genoux pour adorer le Sacrement, 
donna occasion au peuple de louer et admirer sa dévo- 
tion : qui est aisé à faire, et ne sert de peu cependant 
à un roi, à l'endroit d'un peuple qui, en matière de reli- 
gion de leur prince, se conduit plus par Tapparence que 
par autre chose. 

Le samedi 21, furent exécutés, en la place de Grève, à 
Paris, cinq voleurs de maisons, entre autres de celle du 
vieux bonhomme Penna, médecin. 11 y en eut deux 
roués, trois pendus, et un fouetté. 

Ce mois et le précédent, quatre de mes enfants, à 
savoir mes deux fils aînés et mes deux filles, ont été 



[1608] JOURNAL DE L'ESTOTLE 283 

affligés de maladies. Ce qui ne m'est venu guère à 
propos, avec mes antres incommodilés, qui s'accroissent 
et augmentent tous les jours : non toutefois sans une 
diffinic providence de Dieu, qui, je m'assure, se sert de 
telles verges pour le salut de moi et do ma famille, 
laquelle sera toujours assez riche et fortunée, quand il 
Tavoucra pour sienne. 

Le samedi 28, fut décapité, en la place de Grève, h 
Paris, un beau jeune gentilhomme, pour avoir, avec un 
sien adjoint qui fut pendu et étranglé quant et lui, volé 
le courrier d'Espagne. Le gentilhomme mourut de la 
religion, en chantant un psaume. Et aussitôt que le 
bourreau lui eut tranché la télo, il prit un entonnoir et 
en vida tout le sang dans une bouteille : si qu'il en 
demeura fort peu de répandu sur l'échafaud. Ce qu'on 
disait n'avoir point accoutumé de se faire, et a été 
remarqué par uu homme qui y assistait, lequel m'a 
assuré l'avoir vu. 

Le mercredi 2 juillet, M. Guittart m'a donné, de son 
cabinet, une petite médaille en argent de la feue reine 
de Navarre, mère do noire Roi à présent régnant, où 
son portrait est d'un côté, et de l'autre une ancre sur un 
rocher battu des vents de tous côtés; et y a écrit : Numine 
fréta, liccl rumpcre, infracta manebo, Età l'entourde ladite 
pièce sont gravés ces mots du Ps. CI, fort délicatement 
et lisiblement : Pour cstre à moy^ qui droite roic ira^ me 
servira. Elle fut forgée Tan 1566, lorsque le pape, à raison 
de la profession de la religion, et établissement d'icelle 
en ses pays de Navarre et Déarn, publia une monition 
contre ladite Heine, h laquelle le roi Charles IX s'opposa, 
la prenant en sa protection,commesa sujette et parente. 

Sur la fin de ce mois, se voyaient et vendaient à Paris 
des portraits en taille douce de plusieurs Jésuites, 
imprimés, en une grande feuille in folio, h Rome, et 
envoyés de \h ici; lesquels ayant été en divers lieux 
pour la plupart punis et exécutés pour leurs maléfices, 
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attentais et trahisons, avaient été qualifiôs à Rome 
du nom de martyrs, et exhibés au peuple pour tels par 
Sa Sainteté; laquelle drôlerie j'achetai, le dernier de ce 
mois, au Palais, et payai de cette marchandise de Rome 
trente-cinq sols : qui est une vraie charlatanorio, 
pour, sous un masque de dévotion, piper et tromper le 
peuple, qui est la cause que je Tai achetée, et la garde 
comme un mémorial d*un artifice exquis romain de ce 
temps. Ils commencent à Tan 1540, et vont jusqu'à la 
fin de Tan 1606; et y en a de ces beaux martyrs (ou 
meurtriers) cent deux. 

Le mercredi 27 août, on courut magnifiquement la 
bague à TArsonal, où le Roi et la Reine assistèrent avec 
la reine Marguerite, qui donna la bague, qui pouvait 
valoir deux ou trois cents écus, que le commun de Paris 
faisait monter à sept ou huit mille. Le comte de Lauzun 
l'emporta, duquel la mère était autant mal voulue (ainsi 
qu'on disait) do la reine Marguerite, que dame qui fut 
en ce Royaume. 

Le commencement de ce mois fut chaud et ardent, le 
reste assez tempéré et beau, gardant sa constitution 
naturelle. Peu de fruits, hormis de prunes; le pain et le 
vin chers, et tous les autres vivres à l'équivalent. La 
ville, nette de peste, pour le regard des corps; mais 
non pour les esprits, plus souillés et infectés do vices 
que jamais. Le jeu et le blasphème y régnent impuné- 
ment, et y sont autorisés. Plusieurs maladies étranges, 
comme aliénations d'esprit, et autres semblables verges 
do Dieu y ont cours; morts subiteson saisissent l>eaucoup. 

Pendant tout ce mois, le Roi séjourna quasi toujours 
à Paris, où il donna audience à l'ambassadeur d'Espagne 
dom Pèdre, qu'il fallut poursuivre pour la demander, 
au lieu que les autres ont accoutumé de la requérir 
avec importunité. Sa Majesté (ainsi qu'on disait) répon- 
dit fort brusquement (selon son humeur, autant 
prompte que l'autre était froide), mais bien à propos, k 
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ses demandes el plaintes; lui déclara rondement quil 
ne pouvait abandonner la protection des États du 
Pays-Bas. Et, sur ce que ledit ambassadeur lui pensa 
remontrer qu*en ce faisant il enfreignait le traité de la 
pîiix de Vcrvins, et que le Hoi son maître serait con- 
traint enfin de monter à cheval, Sa Majesté lui fit réponse 
que c*était le Roi d*Espagne, nu contraire, qui Tavait 
enfreinte, et Tenfreignait encore tous les jours, par 
menées, entreprises et attentats contre sa personne et 
son État, dont il spécifia quelques-unes. Et, pour le 
regard de monter à cheval, qu'il aurait plus tôt le cul 
sur la selle que son maître n'aurait le pied à Tétrier. 

Le mercredi 10 septembre, j'ai achevé Vllistoire de 
V Église, de Vignier, que j'avais commencée le 10 août 
dernier, laquelle ayant étudiée et lue exactement d'un 
bout h l'autre, ai été reconfirmé en l'opinion que j*aî 
toujours eue do la fausseté de la primauté du Pape, 
vanité de ses traditions et abus de l'Église romaine. Ce 
livre est bon et grandement utile pour l'éclaircissement 
de la vérité, n'alléguant rien do soi-même, mais l'autori- 
sant de temps en temps et de sircle en sircle, par témoins 
bons et irréfragables. 

Pendant ce mois, furent emprisonnés à Paris plu- 
sieurs sorciers et faux monnayeurs, dont il y en eut 
quelques-uns d'exécutés, entre autres un prêtre et une 
frniuie. Un que je connaissais assez privément (mais 
non en cette qualité), nommé Saint-Maurice, médecin 
de profession, homme d'un vif et subtil entendement, 
en fut pris prisonnier, avec un jeune compagnon impri- 
meur, nommé Fusil, auquel on trouva des caractères 
magiques qu'il avait imprimés; un maçon, et un prêtre, 
qu'on disait être accusé d'avoir consacré un crapaud au 
lieu de l'hostie. Ils s'assemblaient, selon le bruit com- 
mun, en des fossés pr^s Montfaucon, où ils faisaient 
dire des messes à reculons, et après communiaient au 
corps du diable, du lieu de celui de Jésus-Christ, disant 
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ces paroles celui qui les communiait : Uoc est enim corpus 
Diaboli] qui sont choses horribles et maudites, et qui, 
pour mon regard, me sentent les contes de ces pauvres 
vieilles folles radotées, encore que Tiniquité renforcée 
de ce temps, le rofroidisseniont do la charité partout ot 
la crainte de Dieu sous les pieds, donnent beaucoup de 
poids et de créance au bruit commun de telles fadaises 
et abominations : car Tinjuslice, Favarico, le jeu ot le 
blasphème étant autorisés, comme ils sont aujourd'hui, 
et même à Paris, où les grands servent d*exemple, 
traînent avec soi de mauvaises queues. 

c Quand je reçois un procureur (disait, ces jours 
passés, M. le premier président), je pense recevoir un 
capitaine de Coupes-bourses. » Quant à Tavarice, la 
vertu de ce siècle est Targent, pour l'amour duquel on 
est barbare Tun & Taulre, principalement k Paris. Le 
jeu, compagnon ordinaire du blasphème, y est trivial et 
commun, jusqu^aux faquins et laquais. Lu crue dos 
tailles (punitions ordinaires des péchés d*un peuple), 
si exorbitante en cette |)auvre saison, qu'un gentilhomme 
mien ami m'assura dernièrement qu'en son pays qui 
n'est qu'à vingt lieues d'ici, tirant vers la Champagne, 
où il a sa maison, un pauvre homme, chargé de 
cinq enfants, voyant que, pour l'exécution de la taille, 
on lui avait pris jusqu'à un pain qu'il avait caché dans 
la paillasse de son lit, s'étant désespéré là-dessus, 
s'était rué de furie sur un de ses enfants, lequel il avait 
tué, puis s*était défait misérablement soi-même de ses 
propres mains. 

Un Portugais, nommé Pimantel, sachant la belle 
bancfue du jeu (|ui se tenait à lu («our, oii chacun était 
reçu pour son urgent, partit exprès de son pays pour 
en tenter le hasard. Auquel il lit gain de plus do 
cent mille écus, qu'il gagna aux uns et aux auti'os, ù 
Paris et à la Cour : le Roi, pour sa part, y ayant laissé 
trente-quatre mille pistoles; et avec cette charge, s'en 
retourna ledit Pimantel, sur la fin de ce mois. 
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Le mardi 18 novembre, un mien ami me fil voir deux 
Aris, de I.n Ilnye, en Hollande, écrits h la main, dont le 
premier, qui est le plus long, on nie montra imprimé à 
ihcure môme, à Sedan, et duquel toutefois il n'y a ici 
({u'une copie qu'a G. L. N., qu'il était après de faire 
imprimer ici; le second, qui ne Test point et est fort 
court <^l le plus notable, est touchant certaines lunettes, 
desquelles on a fait présent au comte Maurice, par les- 
quelles on peut découvrir et voir distinctement les 
rlioses éloifçnées de nous de trois et quatre lieues, 
comme si nous les voyions ù cent pas près. 

Sur la On de décembre, vinrent divers avis de la 
superbe et magnifique arrivée de M. de Nevers à Rome, 
près laquelle la superbe espagnole ne parait rien et est 
comme contrainte de se cacher. Sa Sainteté lui fait 
grand accueil et réception; les Cardinaux (selon leur 
coutume), beaucoup d'honneur à sa pompe et à sa robe; 
peu de respect et d'attention à la harangue, que fait au 
Pape son orateur Hressius, si mal digérée, longue et 
tédieusc, qu'on n'a la patience de l'écouter. 

Les médisnns disaient (ce que j'ai su par avis particu- 
lier) que cette entrée ressemblait ù celle de Jan de 
Paris; que le Pape môme se mit h une fenêtre pour la 
voir ]msser, plus ennuyé (disait-on) de l'esprit de son fils, 
qui revenait, et de ce petit folet qui lui troublait son 
repos (lequel il interprétait h mauvais présage, pour en 
«Mre rcveini un pareil, trois mois avant le décès de son 
prcilécesscur Clément Vlll), que réjoui de toute cette 
belle pompe et fanfare. Cependant que, pour une démons- 
tration particulière de faveur audit sieur de Nevers, 
lorsque Sa Sainteté vint à boire, il ne voulut que ledit 
Duc se levAt et se tint découvert, commo font tous les 
autres (ces méchants hérétiques appellent cela le Roi boit), 
mais lui commanda de se tenir assis et couvert. Ce qu'il 
tint pour un honneur bien grand (encore que beaucoup 



288 JOURNAL DE L*ESTOILE [I6O6] 

le tinrent un peu vain, et non si nourrissant que le bon 
vin de Sa Sainteté). 

Le mariage de la fllle de M. le Connétable avec 
Monseigneur le prince de Condé (auquel ledit Conné- 
table donne la terre de L'Isle-Adani avec cent mille écus ; 
l^fma d*Angouléme, en faveur dudit mariage, cinquante 
mille écus; et le Roi, augmentation de ses |>ensionB, 
avec promesse d'ériger L'Isle-Adam en duché) réjouit la 
Cour. 

Cette année 1008 fut moins maladive et mortelle que 
la précédente, mais plus chère beaucoup et malaisée 
pour le pauvre peuple : stérilité de fruits; le pain, le 
vin, et la viande chers, et toutes les autros denrées et 
marchandises à l'équivalent. La peste toutefois éteinte 
à Paris (qui était un grand bien), de laquelle il ne se 
parlait plus depuis les grandes gelées et froidures do 
rhiver dernier; mais la peste des ftmes, qui sont les 
vices, avec les bombances, excès et superfluités, en 
règne et vigueur plus que jamais, encore que la plupart, 
dégraissés par partisans, fermier, gabeleurs, maletô- 
tiers, et autre telle racaille, n*cussent pas grande occa- 
sion do piaflcr et regimber. 

Le pont Marchant fut achevé sur la fin do cette année : 
ouvrage singulier et exquis, enrichi de force beaux et 
superbes bâtiments, servant de décoration, commodité 
et embellissement à cette grande ville (aujourd'hui la 
première et plus belle ile riùu'ope). («e pont a pris U^ 
nom de son constructeur, appelé Marchant : lequel, 
pour souvenance d'avoir changé un pont d*ànes et meu- 
niers, mal bûti, incommode et mal plaisant, submergé 
par les eaux, à un autre, riche d'édifices, do toutes 
sortes de marchands et marchandises, relevé et plaisant 
autant que l'autre était désagréable, a fait gniver, pour 
mémoire, le distique suivant : 



Pons olùn submenut aquU, nune mole resurgo; 
Mercator fecit : nomen et ipie dêdU, 
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Le jeudi, premier jour de ce mois [de janvier] et 
nn 1G09, j'ai donné, de mon cabinet, à ma femme, une 
bourse et une paire de gants; et à chacune de mes deux 
niles LoTsc et Marie, un anneau, que j*aî tiré de mon 
écrin, où il y en a une vingtaine d'assez exquis, que je 
gnrdo par curiosité. 

Le vendredi 2, P. de L'Iîlstoile, mon (ils aîné, âgé de 
vingt-quatre ans, plaida sa première cause, à la Tour- 
nelle, devant M. le Président Mole, et la gagna. Et, 
encore que ce fût peu de chose, n'étant question que 
d'une incompétence, néanmoins, pour avoir bien fait 
pour un commencement, et pour le premier abord du 
barreau, nie donna du contentement, et quelque relâche, 
ce me semblait, de mes ennuis : Dieu modérant et tem- 
prrniit tic cette façon les afTaires et sollicitudes de ce 
monde. J'ai voulu avoir la copie dudil plaidoyer, de la 
main de mon flls. 

Le samedi 24 janvier, arriva M. le Dauphin h Paris, 
pour voir le ballet (ainsi qu'on disait) de la Reine sa 
mère, qui se devait faire le lendemain : ce que sa 
maladie et la colique de M. de Sully firent différer. Le- 
dit sieur Dauphin y vint, fort accompagné, plus de la 
suite de In Cour du roi son père (qui presque alla toute 
nu-devant), que de la sienne; et l'après-dinée même, alla 
avec Sa Majesté dans son carrosse (à la portière duquel 
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on le voyait, habillé do gris blanc, avec une écharpc 
bleue) chez la reine Marguerite, où il fut reçu avec 
grande allégresse et magnificence. 

Tout ce mois de janvier fut humide, vain, maussade, 
mal sain, et si fort pluvieux, qu*on a remarqué qu'il no 
s'est passé, en tout le mois, (pie trois jours où il n'ait plu, 
ou la nuit ou le jour, et le plus souvent tout le long de 
l'un et de l'autre. Les arbres s'y voyaient lleuris comme 
en avril, et les violettes, comme en mars. Cette saison, 
ainsi intempérée et contraire ù la constitution natu- 
relle de l'hiver, causa force maladies, à Paris, de toutes 
sortes, principalement de petites véroles, de (luxions et 
catharres, dont beaucoup meurent. 

Le samedi 31 et dernier de ce mois, la Reine fit, ù 
Paris, son ballet magnifique, dès longtemps pourpensô 
par elle et dessiné, mais difi'éré jusqu'à ce jour, kt no 
fut qu'en deux lieux, h l'Arsenal et chez la reine Mar- 
guerite, où Leurs Majestés trouvèrent la collation 
magnifique et somptueuse, que ladite dame leur avait 
fait apprêter (qu'on disait lui revenir ù quatre mille écus). 
Entre les singularités de laquelle y avait trois plats 
d'argent, accommodés exprès h cet elTet, en l'un desquels 
y avait un grenadier, en l'autre un oranger, et en l'autre 
un citronier, si dextrement et artificieusement repré- 
sentés et déguisés, qu'il n'y avait personne qui ne les prît 
pour naturels. Et était six heures du matin, quand lo Uoi 
et la Reine en sortirent. La petite Paulette em|>ortu 
l'honneur du ballet, tant par ses bonnes grftccs que par 
sa voix harmonieuse et délicate (qu'on disait, au juge- 
ment même du Roi, surpasser en bonté et douceur celle 
du sieur de Vaumesnil). 

L'ambassadeur d'Angleterre vit ce beau ballet, h 
l'Arsenal, et celui d'Espagne, doni Pèdre, au logis do la 
reine Marguerite, pour en prendre (disait-on) un plan, 
et l'envoyer à l'Archiduc, pour lo faire imprimer, en 
Espagne, en tablature de taille douce. 

Le refrain du ballet et do la ballade (comme on dit) 
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fut une querelle de gentilshommes, prise au logis de la 
reine Marguerite : chose assez commune et ordinaire 
en ce siècle fertile en toutes sortes de débauches et 
uicchancclés. 

Ce jour, sur les quatre heures du soir, fut constitué 
prisonnier, au logis de la reine Marguerite, un de ses 
officiers, nommé Carel (fils de cet insigne usurier et 
riche papetier Carcl), accusé d'avoir voulu empoisonner 
ladite Reine, mais, en effet (ainsi qu*on disait), pour 
avoir répondu de quelques sommes notables pour la- 
dite dame, pour la sûreté desquelles on Pavait nanti de 
rpirl(|iies bagues et pièces dont la Heine avait affaire, et 
((u'clic no pouvait bonnement, sans cela, retirer de ses 
mains. 

En ce mois, un jeune orfèvre, nouveau marié, demeu- 
rant h Paris, sous la tournée du Pont, décelé par un 
sien serviteur de faire des rognures de pièces, lui ayant 
été Icsdites rognures saisies, fut pendu et étranglé (ce 
crime ne se pardonnant non plus à un orfèvre qu'un 
coup de couteau h un boucher). Sa femme, en ayant 
confessé plus qu'on ne lui en demandait, fut renvoyée et 
absoute : les juges ayant eu égard h sa grande jeunesse 
(*l simplicité, qui no pensait point mal faire en ce faisant, 
cl, de fait, no s'en cachait point. 

Depuis le vendredi 6 de ce mois jusqu'f^ ce jour de 
mercredi 24 dudit mois (que j'écris ceci pour tromper 
mon mal et ma mélancolie), je fus arrêté à la chambre et 
h la maison, d'un (lux de ventre, accompagné d'un grand 
dégoùlcinont ot altération, qui me dura douze jours : 
pour l'arrêt et rallègement duquel j'ai pris deux méde- 
cines, do lïerbaut, médecin, mon voisin, que j'ai pris 
au lion do M. Ko lM»bvre, «lopuîs la mort duquel je ne 
iM olais aidé de inodocin ni d'apothicaire. Mon fils ahié, 
malade en morne temps d'une fièvre lente, a été pansé 
fie lui, ot pris doux médecines. 

Hoaucoup d'autres afilictions sur cette maison, que je 
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prie Dieu seulement vouloir avouer pour sienne, se con- 
tenter et retirer sa main couroucée de dessus, sans 
avoir égard à mes vanités, auxquelles je désire mettre fin 
avec le présent registre : me souvenant qu'il y n 
quarante ans aujourd'hui que je fus premièrement marié 
avec Anne de Bâillon, ma première femme, et que Dieu 
m'appelle ailleurs. 
En ce mois, le Roi donna à M. le Dauphin, pour pré- 
\ j cepteur, un nommé Des jYveteaux S qui n'était pas 
^ l'homme de Platon, c'est-à-dire le plus homme de bien 
de la République et de la Cité : au contraire, un des 
plus vicieux et corrompus, et qui était doué de toutes 
les bonnes parties requises en un vrai et parfait courti- 
san de ce temps. Sa Majesté néanmoins voulut qu'il le 
fût, nonobstant toutes les prières et humbles remon- 
trances qu'on lui en put faire, et môme la Reine, qui s'en 
montra si mal contente, qu'on disait qu'elle en avait 
pleuré. Le Roi disait qu'il avait bien instruit (les 
autres disaient : assez mal) son fils de Vendôme, et 
qu'il y avait apparence qu'il no se comporterait pas pis, 
mais mieux, à l'endroit do son Dauphin; aussi, que, 
chacun étant bandé contre lui, il voulait résolument 
qu'il le fût, afin qu'il tint ce bénéfice de lui seul, et non 
d'autre. Et, de fait, quand ledit Des Yveteaux se présenta 
devant la Reine pour l'en remercier. Sa Majesté lui dit 
qu'il ne l'en remerciât point, mais le Roi, qui seul l'avait 
voulu ; et que si elle en eût été crue, il ne l'eût jamais 
été. Le Roi, en même temps, donna à M. le Dauphin 
M. de Souvré * pour gouverneur, qui était un seigneur 
de mérite et de vertu, aussi digne de cette belle et hono- 
rable charge (pour Otrc tenu un des plus sages et 
accomplis gentilshommes de la Cour) que l'autre était 
indigne de la sienne, au jugement de tous. 

1. N. Vauquclin, seigneur des Yveteaux, né ù la Prcnaye prêt de 
Falaise, mort en 164U. 

2.Gilles de Suuvré, marquis de Gourtauvaux, maréchal de Fraoca 
(1940-1024). 
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Le dimanche "22 mars, M. le Daiipliin ouït la messe aux 
Chartreux, après la célébration do laquelle tous les 
Cliarlrcux, les uns après les autres, le vinrent saluer. Il 
avait un accoutrement do satin bleu tout chamarré d*or, 
cl se donna force plaisir d'un ftnc qui tourne ordinaire- 
ment le puis de leur clos, où je le vis, accompagné de 
M. de Souvré, son gouverneur, et d*une belle jeunesse 
de son Age, savoir : du comte de Saint-Pol, marquis do 
Verneuil, chevalier de Vendôme, et autres. 

Le lundi 23, la procession de la Réduction de Paris se 
fit comme de coutume, encore qu'elle échut le jour de 
devant, où se trouva grande compagnie, et plus qu'on 
n'avait accoutume d'en voir, principalement du corps 
de la Cou?', où je comptai quarante-deux robes rouges. 

La Banque [loterie], solennellement établie à Paris 
(qui, sans cela, était assez débauché), est visitée souvent, 
ol plus hantée que les sermons de Carême; et plus de 
presse à y gagner les bénéfices, que les pardons en la 
semaine sainte. On disait qu'il n'y avait point de 
pipporie : ce que ne pouvaient croire ceux qu'on y met- 
tait tons les jours h blanc. Les autres, qui en rappor- 
taient quoique pièce ou bénéfice, se laissaient aisément 
transporter h cette croyance. 

M. le Dauphin, y ayant mis quelques pistoles sans 
rien avoir, les appela, tout en colère, larrons^ et dit qu'il 
les fallait pendre. 

La Heine y mit aussi force pistoles; et enfin lui vint seu- 
lement un petit pistolet avec un dcmi-ceint d'argent, 
qu'elle donna h Concini. Une de ses demoiselles eut un 
pendant d'épée. 

Un coup de malheur suivit. Un gentilhomme, en 
même temps, lequel passant, fort en conche, par devant 
Indilc banque, demanda quatre billets pour quatre demi- 
quarts d'écu, qu'il pensait avoir dans ses chausses. 
Mais, n'y en ayant trouvé que trois, comme il leur 
allait rendre le quatrième, un quidam, qui était près de 
lui, assez déloqueté et mal en ordre, le lui ayant 
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domaiidé, lo prit, et ayant baillé son demi-quart d'écu 
à la banque, rencontra dans ledit billet bénéfice d^uiie 
enseigne de pierreries, de quatre cent cinquante écus, 
et le gentilhomme, blanc dans ses trois billets, dont il 
s*on retourna tellement fâché, qu*un disait quil en étiiit 
demeuré malade. 

On faisait le conte d*un autre, fort plaisant, lequel je 
n'assure pour véritable comme celui du gentilhomme 
(bien certain et avéré), mais pour le moins bien inventé. 
11 est tel : un bon homme de village, ayant mis un quart 
d'écu à la banque, et lui étant venu bénéfice, comme 
incontinent 11 eut ouï sonner la trompette (qu'on np|>c- 
lait l'aurnsebadaux des Parisiens), pensant qu'on lo 
voulût prendre prisonnier et que cette trompette en fût 
le signal, s'enfuit tout aussitôt et quitta 1^ son bénéfice. 

Voilù un échantillon des tiiiits joués ù la Banque, ù 
Paris, en ce présent mois de mars. 

Des prédications de Paris, pendant ce Carême : beau- 
coup de bruit et peu de fruit. Les Jésuites y tiennent h*tt 
premières chaires; font la guerre aux hérésies, pour ce 
que cela les regarde, en parlent d'ardeur et d'alTeclion, 
mais froidement des grands vices, corruptions et abomi- 
nations qui régnent. Enlre tous les autres. Père Gontier 
s'en fait ouTr et croire, et, par ses séditieuses prédica- 
tions, s'efTorçant de combattre l'hérésie, l'établit plus 
(dit-on) qu'il ne la ruine. 

Le mercredi, premier d'avril, l'i^ançois de Tl^Isloile a 
commencé d'aller chez un écrivain, nommé Desperrois, 
qui se tient sur le Pont Marchant, à l'enseigne du Pyvcrt, 
lequel un honnolc homme de mes amis m'a adressé, pour 
écrire des mieux, principalement les Irtlres de finances : 
qui était ce que je cherchais pour leilit Franijois, que 
j'ai envie d'y mellre. Je lui donne un écu et demi par 
mois. 

h^n ce mois, le partisan Paulet, ayani fait partie do 
tous les étals des sergents iW. Tramte, lestpiels il devait 
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rrmlmnrsor «le In finnncc qui se trouverait nvoir 616 
Hnancrc pnr eux :uix Pniiies cnsiiclloS) et donl IIr mon- 
Ircroiil bon acquit, qui ctail h dire, en français, de leur 
faire raclicler leurs étals encore un coup : cor, do cent 
huit de mille qui soûl en France (ainsi qu'ils disent), 
n'y en a pas cenl qui en pussent faire apparoir : étant 
réduits au désespoir, et résolus de faire perdre la vie i\ 
celui cpii leur voulait ôter la leur, et, pour cet efTet, ayant 
assiette ledit Paulel jusques en sa maison, Tépiant et 
aguetlant journellement |»our le tuer, icelui, pour s'en 
sauver, fui contraint iVcn quitter le parli et la poui-suitc. 
A quoi aida bien la sage et rigoureuse réprimande que 
fil iSI. le Premier Président audit Paulel, lorsqu'il Pallo 
lr«)uvei* pour lui deiuan<ler justice «lesdils sergents: car 
il lui «lit que, pour la lui faire, il eiH fallu Tcnvoyer au 
gibet, lui et tous les autres partisans, vrais larrons et 
sangsues du peuple, de la substance duquel elles y 
vivaient, et de son sang cimentaienl et bAtissnient leurs 
maisons. 

€ yuand le Prince (disait, ces jours passés, un vieil 
courtisan d'KlaU se porte lui-même chef et appui des 
partis, et qu'il dit aux partisans : t Ne vous adressez qu'ft 
uïoi, '\r ferai votre affaire, mais il me faut lant, il ne 
reste plus à faire que des parties de la vie. » O que nous 
voyons, au temps présent. 

Le mercredi 24 juin, jour cl fêle de Saint-Jean, juslc- 
menl au bout du mois, je sortis, pour aller jusques aux 
Auguslins, ayant toujours été détenu au lit, à la chambre 
ri à la maison, sans en pouvoir sortir, depuis le 24'* du 
passé jus(jues à ce jour, ayant eu onze accès de lièvre 
tierce avec de grandes inquiétudes de corps et d'esprit. 
Pour le soulagenienl desquels maux, je me suis servi 
du conseil de M. dr llélin, médecin très docte, très sage 
cl très expert, et qui m'a bien et doucement traité selon 
mou linmeur et romplexion. Combien que, pour n'en 
rien déguiser, et eu donner la gloire h Dieu comme il 
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mérite, je n*aie jamais rien trouvé, ni ne trouve encore, 
qui m*y serve tant et aide, et en quoi je trouve plus 
d'allégement et de consolation qu*en la lecture de la 
parole de Dieu, méditation en icelle. et prière. 

En ce mois de juin, M. le président Miron, frère du 
feu lieutenant civil Miron qui lui avait résigné sondit 
état de lieutenant, étant allé trouver le Roy h Fontaine- 
bleau pour cet efTet, en fut débouté et refusé tout à plat 
de Sa Majesté, combien que sa requête fiU très juste et 
raisonnable, ayant son frère, après la résignation, vécu 
les quarante jours, et seize davantage. Ce qu'ayant été 
remontré au Roi, par plusieurs personnes, Sa MajesU;, 
eniin, pour s*en dépêtrer, leur dit que ce n'était à lui, 
mais à la Reine à laquelle il se fallait adresser pour 
cette affaire, et qu'il lui avait donné et accordé ledit 
état, pour en disposer et en gratifier qui bon lui 
semblerait, laquelle avait envie que son procureur Le 
Geay le fût. Puis, ayant été présenté à Sa Majesté par 
le président Miron, le fils du feu lieutenant civil son 
frère, n'en tint autrement compte et ne daigna seule- 
ment le regarder : ce qui fut trouvé étrange et mal 
interprété, vu les bons services faits à Sa Majesté par le 
défunt. 

Beaucoup d'autres lui en parlèrent et firent ce qu'ils 
purent pour empêcher que ledit Le Geay ne le fût; leciucl 
avait (comme on dit) tout le monde bandé contre lui. 
Le Roy môme ne lui était autrement favorable, sinon ù 
son compte près qu'il voulait avoir, quoique c'en fût de 
lui ou d'un autre. Mais la Reine, en faveur de la recom- 
mandation de Concini, qui en faisait son propns fuit 
pour Le Geay, et avait embrassé cette affaire, et qui n'est 
jamais refusé de Sa Majesté de chose quelconque, quelle 
qu'elle soit qu'elle puisse, et aussi qu<s M. do Sully 
(qu'elle n'aime point) en avait parlé au Roi pour les 
autres, ne se voulut jamais lâcher. Tellement qu'enOn 
ledit état demeura arrêté au Geay, nonobstant tous 
empêchements et oppositions formées sur les crimes 
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dont il avait él6 déféré cl ne s'était encore purgé : ce 
qui était juste qu'il fît auparavant que d'entrer audit 
état. 

Il a payé dudit état cinquante mille écus, lui en ayant 
cofilé encore (ainsi qu'on disail) vingt-cinq mille pour 
les épingles de la Reine, de Concini et autres, desquels 
il avait fallu gagner la faveur par argent. 

I.o vendredi 17 juillet, I.amet [Jamel] m'a donné de son 
inipressifin quatre Ordonnances nouvelles de notre nou- 
veau lieutenant civil, imprimées en placard et affichées 
aux coins et carrefours des rues de Paris. L'une est 
contre les blasphémateurs du nom de Dieu, joueurs, 
brel.iîidiers et ivrognes c|ui est une bonne el sainte 
ordonnance. L'autre, contre les caimanderies des gens 
vagabonds et sans aveu, qui se disent soldats, vrais 
fainéants el de mauvaise vie, dont on voit les rues de 
Paris toutes pleines : qui est une autre bonne Ordon- 
nance (sauf Tune el l'autre h exécuter). La tierce, sur la 
police du petit pain, et mémo du mollet, abus des bou- 
langers sur le poids : qui n'est pas mauvaise, et de 
lacpielle M. le Lieutenant tirera bien autant ou plus do 
profil (|ue le public. La quarte, de ne nourrir aux mai- 
sons aucuns porcs, pigeons ni lapins, est de eommuni 
vmrlf/rnm de la police, et se garde en un temps comme 
en l'antre. 

Il avait été aux Halles, le samedi do devant, où, faisant 
peser le pain el conlrôler toutes les marchandises et 
«liMirées, se fil voir el reconnaître (qui est le bon mot) h 
lonl ce peuple, de la bourse duquel, et de chacun et 
chacune en particulier, selon la qualité et prix de leurs 
marchandises, il lira la quotte et quelque quintessence. 

Il n'y avait pas jusqucs aux herbières, fruitières et 
harangères, qui pour se sauver de l'amende, ne crachas- 
sent an bassin, et tirassent de leurs tabliers gras quelques 
grands blancs el autre menue monnaie. Mais, les tirant, 
comme l\ l'envi, disaient que cela ne lui aiderait pas beau- 
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coup h se rcmboursor de plus do quatrc-vingl mille écu» 
que lui uvuil coulé soudil ùlul de lioulenaal civil. 

On ne parle [en ce temps], à Paris, que de levées de 
gens de guerre, cnrùlemcuts de soldats, mandemens de 
capitaines et compagnies, atliraux d*arlillerie et alTiUc- 
ments de canons, et du lioi même, prêt de monter à 
cheval. (Mais ce sera, à Faventure, pour aller, à Fontai- 
nebleau ou à Mousscaux, minuter une plus douce guerre.) 
Comme aussi, dès le lendemain, il n'était bruit que de 
celle-lù, et du mécontentement qu'avait Sa Majesté de la 
retraite de M. le prince de Condé à Valeri avec sa femme : 
disant que la pension qu'il lui donnait n'était pas pour 
demeurer à Valeri, mais à sa Cour, près de lui et de sa 
personne, pour lui faire service. Voilà les sots et vains 
discours des cervelles faibles, inconstantes, volages et 
mal assurées, des hommes de notre temps, qui ne 
s'cndent que de vent et se manient à bonds, comme les 
ballons. Mais quoil notre monde d'aujourd'hui (comme 
dit Montaigne en ses Essais) n'est formé qu'à l'ostenta- 
tion : et il n'y a personne qui ne se veuille mêler de dis- 
courir de TKlat, où il n'entend rien, et juger des inten- 
tions des rois et des princes, et pour la paix et pour la 
guerre, à la mode du Soldai français > et de M^' Guillaume', 
qui s'y connaissent l'un comme l'autre : éttmt le fond de 
leurs tiesseins ciiclié à tous, fors <|u'à eux. 

En ce mois de juillet, et le mainli 7° d'icelui, fut fait et 
consommé solennellement, à Fontainebleau, le mariage 
du duc de Vendôme, (ils naturel de notre lloi, avec 
Mademoiselle de Mercœur, lille de la plus dévote dame 
de la France, et la plus riche : qui sont deux belles qua- 
lités ({ui revenaient et agréaient fort au Hoi, mais prin- 
cipalement la dernière, pour avoir toujours eu Sa 
Majesté ce désir de bien et richement pourvoir ses 
enfants (qu'il appelle), et ne faisant tant d'état de Tautrc, 
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parce qu'il savait fort bien que la plupart des dévolions 
de Madame de Mercœur, et les principales, n'étaient que 
compensations, par force messes et services qu'elle fai- 
sait dire, pour expier les brigandages el voleries qu'elle 
avait exercés sur ses pauvres sujets, dans son pays et 
duché de Hrelagne. 

Ces noces furent triomphantes et magnifiques, où il 
ne se parla que de rire et de danser. 

Quant aux alTaires d'État, des députés de la Religion, 
en Cour, demandant justice au Roi de l'infraction de 
leur Edit, en termes assez hauts (selon leur coutume), et 
(rop pour sujets cpii se disent Réformés, se plaignent 
fori, entre aulres, du Cardinal de Sourdis, lequel avait 
excédé et fait battre outrageusement le ministre do 
Centras, pour n'avoir ôté son chapeau devant la Croix 
cpi'il fait porter ordinairement, allant par les champs; 
av.'iil traité i\r. mémo, et pour semblable occasion, un 
£7entilhonime ri un marchand (si, qu'on disait, qu'il 
avail ballu les trois états, en la (juienne); fait déterrer 
une remuirdela Religion, et commis infinis autres excès 
scndilablcs : pour lesipiels le pays était en danger de 
soulèvement, si on n'y donnait promptement ordre; que 
déj:*i, se parlait, i\ La Hochelle, d'user de représailles, et 
Irailcr de même les premiers évoques qui y passeraient. 
A cette cause, suppliaient humblement Sa Majesté 
(ntbMidu ((ue les menaces et insolences dudit Cardinal 
continuaient et augmentaient tous les jours) d'y vouloir 
pourvoir plus tôt que plus tard, et leur en faire raison, 
de peur qu'il n'en advint pis; les maintenant en la juste 
possession et jouissance de TKdit qu'il avait plu leur 
areorder. sans permettre qu'aucun (frtt-il Cardinal ou 
autre) y contrevînt en façon quelcon(pie,au préjudice du 
repos de ses sujets, ordonnance, vouloir et promesse de 
Sa Majesté. 

Kn ce temps, fut mis sur le tapis du Conseil et pro- 
posé un nouvel i'.dil des Monnaies, lesquelles on vou- 
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lait toutes décrier et changer, et y donner un nouveau 
pied, c'est-à-dire les affaiblir; et, par même moyen, 
ruiner et appauvrir le peuple (jà assez ruiné et pauvre» 
d'ailleurs), et enrichir le Roi : ce qui faisait douter qu*il 
ne passât, puisqu'il y allait de son profit. Chacun en 
murmurait, principalement les pauvres marchands, 
qu'on tondait si souvent, qu'ils en étaient tous mor- 
fondus. Les plus aisés, et ceux qui avaient quelque 
argent en leurs coffres, disaient que si le Roi, au moins, 
ne leur donnait rien, qu'il ne leur ôtâl rien; et tous, en 
général, que c'étaient inventions de ces petits tyranneaux 
et mange-sujets de partisans : lequel mot sonne aujour- 
d'hui fort rudement aux oreilles du |)euple, et n'y a 
matière plus fréquente de son dépit que celle-là. 

Le Roi seul (pour avoir son compte) riait de tout et se 
moquait de tout le monde, môme do ses ofliciers et de 
leurs remontrances; comme il fit de son Premier Prési- 
dent des Monnaies, lequel, s'étant un peu troublé eu sa 
harangue (laquelle il avait mal étudiée, et ne s'en pou- 
vait honnêtement dépêtrer), ayant été par deux fois 
interrompu de Sa Majesté (ee qui l'étonna), pour ce 
qu'il ne touchait point le point principal de la difliculté 
de cet Ëdit, et du mal qui en pouvait arriver; et aussi 
qu'il avait été si mal avisé d'interrompre Sa Majesté, 
qui i>arlait à M. le comte de Soissons, pour se faire 
ouïr : le Roi, s'étant pris bien fort à rire, le fit demeurer, 
au beau milieu de sa remontrance, court et muet. Ce 
que Sa Majesté voyant, lui dit : c Continuez, monsieur 
c le Président, ne vous étonnez point : car ce que je 
« ris n'est pas que je me moque de vous ; mais c*c8t 
c mon cousin, le comte de Soissons, que voici près do 
« moi, qui me dis^iit qu^il sentait l'épaule de mouton. » 
Autres disent (|u'il dit : c C'est que je disais ici à mon 
c cousin le comte do Soissons qu'il sentait l'épaule de 
« mouton, pour ce qu'il est rousseau. » Laquelle 
recharge lui ôta du tout l'esprit et la |>arole. Et le Roi, se 
prenant à rire plus fort que devant, s'en alla et le laissa là. 
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Il fut mis sur le bureau un autre Édit, bon en soi et 
juste en apparence, mais, en efTet, bursal (comme il ne 
s'en fait guère d'autres, en ce temps ci), et pour moucher 
(ainsi qu'on présupposait) les bourses des pauvres mar- 
chands de soie et des orfèvres et joailliers : qui était la 
rérormation des habits et règlement des soies; avec 
drrcnscs do toutes perles et pierreries, sinon aux princes 
et princesses, ou autres bien grandes dames (invention 
pour tirer la quintessence des bourses desdits pauvres 
orfèvres et joailliers). 

Force maladies, à Paris, en ce mois; mortalité de 
petits enfants par les petites véroles qui régnent. Le 
curé de Saint-Nicolas des Champs dit, à un mien ami, 
qu'il en avait enterré trois cents en sa paroisse, depuis 
le commencement de l'année jusqu'à ce jour [29 août]. 
Hors Paris, encore pis. On fait compte, à Chartres, de 
sept ù huit cents enfants, au moins : car autres en met- 
tent jusqu'f^ douze cents, emportés de ladite maladie. A 
Lyon, de plus de trois mille; et ainsi aux autres villes et 
endroits de la France. Ce mal, ayant couru partout, et 
ronrnnt encore aujourd'hui, ravage comme un torrent 
une infinité i\r. ces |)etiles Ames iiuiocenles; «fuelques 
grands en sont même atteints, et en passent le pas; 
mais peu, et plus de femmes que d'hommes. Beaucoup 
de lièvres continues, môme de pourprées, signe de 
grande corruption (comme aussi la disposition de l'air 
de cette saison était maligne, remplie de tonnerres, 
orages, pluies impétueuses et tempêtes, symbolisantes 
aux humeurs du siècle), en font déloger grand nombre, 
de tout âge, sexes et qualités. Les courantes, les apo- 
plexies, et diverses sortes de morts subites et étranges, 
en tuent, d'autre côté, tout plein, et étonnent le peuple 
qui, pour cela, n'en amende guère. 

Quant aux affaires publiques, il ne se parle que 
d'impôts, enchères d'états, nouveaux édita et ordon- 
nances onéreuses au peuple, à qui ôter le bien c'est lui 
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ôtcr la vie : étant chose véritable (témoin Tacite, nu 
quatrième livre de ses Annales) que les lois abondent cl 
multiplient en un îUat, lorsqu'il est plus corrompu, cl 
que Tavarice (que Cicéron, au deuxième livre de ses 
Offices^ appelle très infûme, surtout es princes et magis- 
trats) a le crôdit et la vogue, comme nous le voyons en 
ce misérable siècle. 

Le Roi demande à sa Cour la continuation du Parle;- 
ment jusqu'à ce que ses Kdits soient publiés, contre 
lesquels (et principalement contre celui dos Monnaies) 
le président Jeanin parle fort vertueusement et en fort 
bon Conseiller d'État, remontrant au Roi fort librement 
(c'est-à-dire en homme de bien) l'injustice et iniquité 
d'icelui. 

Pour le regard de la continuation du Parlement, 
Messieurs de la Cour disent, tous d'une voix (mais entre 
leurs dents), qu'ils ne peuvent (soit qu'ils demeurent en 
leurs maisons aux champs, soit ({u'ils se tiennent à lu 
ville) qu'ils n'y soient plus honnêtement et utilement 
occupés, qu'en une (2our à vérifier des Édits qui ne sont 
qu'à la ruine d'eux, de leurs familles et de tout le 
peuple. 

En même temps, le Roi, passant pour aller au Louvre, 
accompagné de force noblesse, ayant rencontré en son 
chemin une pauvre femme qui conduisait une vache, 8*y 
arrêta et lui demanda combien sa vache, cl que c'est 
qu'elle la voulait vendre f Cette bonne femme lui ayant 
dit le prix : c Ventre saint-gris, dit le Roi, c'est trop; 
elle ne vaut pas cela, mais je vous en donnerai tant >. 
Alors cette pauvre femme lui va dire : c Vous n'êtes pas 
marchand de vaches, Sire? Je le vois bien — Poun|uoi 
ne le serais-je pas, ma commère (lui répondit le Roi)? 
Voyez-vous pas tous r.cs veaux (|ui me suivent? > 

Le jeudi 3 septembre, un des principaux de lu Justice 
de Messieurs les voleurs et coupe-bourses de Paris, qu'ils 
avaient établie et exerçaient vers le Porl-au-foin, con- 
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(Innmnnl les uns h Tninende, les autres au fouol, et les 
aiilres h la mort (qui criait «le les poignarder, puis jeter 
î'i la riviùre), ayant clé découvert et atlrapé par le prévôt 
Drnniclis (les uns disent que c'était leur président, autres 
leur procureur général), fut pendu et étranglé en ladite 
place du Port au-foin ', avec approbation et solennelle 
exclamation «le tout le peuple, auquel cette Justice était 
nouvelle; mais qui eût bien désiré iVcn voir une autre 
(bien que légitimement établie) tenir compagnie à celle- 
ci, au moins pour tant de mauvais juges et corrompus, 
rpii la leur rendaient si méchante tous les jours, qu'ils 
méritaient bien, h faute do cordes, d*étre étranglés do 
leurs propres cornettes. Ce que les femmes et crocheteux 
criaient tout haut. 

I.e jeudi 10, furent pendus et étranglés, en la place de 
Port-au-foin à Paris, le procureur et avocat du Roi en la 
Cour des coupe-bourses et voleurs. Ils avaient un grand 
et petit bateau, pour l'exercice de leur brigande justice. 
Lfi se tenaient les plaids et audiences en Tun; et en 
l'autre étaient prononcés et exécutés leurs arrêts, sen- 
tences et condamnations (chose étrange et inaudite, et 
lonlefois bien véritable, et témoin irréfragable de la 
méchanceté de ce siècle). 

Le dimanche 20, le Roi partit de Paris pour aller h 
Fontainebleau. 

Le mardi 23, un mien ami, qui avait vu Tf'Idit des 
Monnaies, m*a donné l'extrait suivant du sommaire 
d'icelui : 

Tout or et argent étranger, décrié et porté au billon. 

Pistolets et pistoles, permis d'exposer jusqu'au pre- 
mier septembre 1610, h savoir, jusqu'au mois de janvier 
prochain, h sept livres; depuis ledit mois jusqu'au mois 
de mai, à six livres quinze sols; et de là jusqu'au mois 
de septembre, h six livres dix sols; puis portées au 
billon. 

1. Plnro nommôr rnsuilc pince clos Trois Mnries; flctucllcincnt 
partie de In rue du Pont-Neuf qui est voisine de In Seine. 
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Exposition d*argcnt ci or léger, défendue. Permis tou- 
tefois de Texposer jusqu'au mois de janvier IGIO; et de 
là, jusqu'au mois d'avril, les pièces de vingt sols n'étant 
légères que de dix grains, les quarts d'écu de huit 
grains, les pièces de dix sols do cinq grains, les pièces 
de huit sols de quatre grains, et après billonnées. 

Seules pièces de vingt sols, dix sols et cinq sols seront 
fabriquées. 

Pièces d'or, de trois francs, six francs et douze francs, 
seront appelées simples, doubles et quadruples Henri. 

Monnaie sera fabriquée au titre des quarts d'écu. 

Or à vingt-deux carats, pour faire revenir l'or au 
prix de la monnaie. 

L'écu au soleil s'exposera h soixante-douze sols, 
comme il est, jusqu'au mois do novembre 1600; et après 
à trois livres dix sols. 

Les pièces de vingt sols pèseront neuf deniers dix 
grains. 

La monnaie fabriquée aura d'un côté la Croix, de 
l'autre côté Tefflgie du Roi. 

Défense aux marchands de changer l'argent d'une 
espèce à l'autre. 

Le vendredi 2 octobre, le Nonce du Pape avec l'Évèque 
de Paris, assistant en Sorbonne aux disputes, desquelles 
les thèses étaient soutenues et défendues par M. de 
Champvalon, abbé de Saint- Victor, le Hecteur de l'Uni- 
versité, nommé Le Vasseur, y étant arrivé, et voulant 
en qualité de Hcclcur y tenir le premier rang ci la pre- 
mière place, riilvéque do Paris ne lui voulut Ciklcr, 
disant qu'il était roi en son évcVlié. « Kt moi, dit lu 
Hcclcur, en mon Université, où vous êtes. > Kl, étant 
entrés en conteslalion de paroles, le Uecteur, de crainte 
de plus grand scandale, sans s'asseoir, s'en alla et dît 
que la Cour en parlerait, ayant failli en une chose, au 
dire d'un chacun, de n'avoir cependant fait cesser l'acte. 

Le dimanche 18, le marquis de Uosny, (Ils de M. le duc 
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(lo Siilly, fui mnrié, h Chnrcnlon, nvcc In fUlc do 
M. lo Coinlo <lo Cm|Mi,A^oc tic noiif/i dix mis Bculcnicnt. 
On pensait que ce fut Le Faucheur (ce jeune ministre 
qui est t«ant on bruit) qui y dut foire rexhorlntion et lo 
niari.M^o : à niisoii do quoi y oui ^rnnd conoourH ol 
nlIliioMce do peuple, munie de cntlioliquos. Mais ce fut 
le ministre Du Moulin qui y prùclia et les épouso. 

Lcjoudi 20 novembre la Hcino nccouclia au Louvre, 
stir les dix heures du soir, d'une (illc : de laquelle on ne 
ni, à la Cour, aucun signe d*allégre88e ou de réjouis- 
sance, et n'en fut tiré un seul coup de canon. On disait 
que le Roi avait dit qu'il cAt voulu avoir donné cent mille 
cens, cl r|ue c'ciU été un fils : comme aussi tout le peuple 
^ipii craint la touche, et a opinion que les fillrs rendent 
le Hoi plus avare) eût fort souhaité et désiré, et princi- 
palement celui de Paris pardessus tous les autres. La • 
sage-femme de la Heine s'en fiH aussi bien trouvée, car 
Sa Majesté (ainsi qu'on dit) la voulait gratifier d'un don 
de huit mille écus, qui était la Maîtrise des Métiers de 
rctle ville. 

Le mardi 1'» décend)re, y cul à Paris, prés Sainte- 
Opportune, un gentilhomme misérablement assassiné 
par un autre gentrlhomme, contre lequel on disait qu'il 
avait procès. Lequel ayant tiré h part, comme voulant 
parler à lui, lui aurait h l'instant jeté son manteau sur 
le visage, et, d'un poignard qu'il avait, donné trois ou 
rpialre <'oups dans le corps, et étendu roido mort sur la 
place. Cela fait, se serait sauvé, sans beaucoup se liftier, 
comme on pont faire en une forêt : Paris, non sans 
cause*, étant tenu pour la plus belle de la France. 

Sur la (in de cet an 1G09, les Jésuites ayant obtenu 
un don du Roi de cent mille francs, pour parachever le 
bîUimcnt de leur chapelle h La Flèche en Anjou, en 
hupicllc le cœur de Sa Majesté doit être enterré, se reti- 
rèrent vers M. de Sully pour en être dressés et payés. 
Le Père Cotlon porta la parole, et avec sa douceur ordl- 
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naire (vraiment jésuitique, id est pa|>elar(]o) lui dit quo 
le Roi leur avait fait un petit don de cent mille francs, 
pour achever leur chapelle de La Flèche. Sur quoi ledit 
sieur de Sully, le relevant assez rudement : c Appelez- 
vous (dit-il) cent mille francs pour vous un petit don? Le 
Roi vous en donna trop ». Et réconduisant tout à plat, 
lui nt réponse qu'il ne leur en baillerait point. Et comme 
ledit Cotton, entrant en quelque contestation, lui 
demanda la raison de ce refus : c Ce n*est à vous, lui 
répondit M. de Sully, à qui je la veux ni dois rendre 
pourquoi je ne puis ni le dois faire ». Et les renvoya de 
cette façon, avec autres paroles encore plus aigres. 
Desquelles en ayant fait leurs plaintes ù Sa Majesté, le 
Roi, pour les contenter, en tança en public M. de Sully; 
dit qu'il voulait que son mandement eût lieu, et qu'il 
n'en ouït plus parler. Toutefois, ne passa sa colère si 
avant, qu'encore M. de Sully n'en eût rien fait, il no lui 
donnât pour ses étrennes trente mille écus, au lieu de 
vingt mille qu'il avait accoutumé de lui donner. Do quoi 
les Jésuites avertis ne furent guère contents. 
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Le vendredi U février) j*ai achclô un nouveau livre, 
fait par Tcvôque de Genève, imprimé à Lyon, in-!6, par 
Pierre Rigand, intitulé : hitroduclion à la vie dévolCy dans 
Icfiucl j'ai remarque beaucoup do bonnes choses, 
saintes et vraiment dévolieuses, pleines de grande con- 
solation et cdilication, et qui m'on fort agréé. Il y en a 
de superstitieuses, que je laisse là pour les ignorants 
qui s'y plaisent. 11 m'a coûté, relié en parchemin, 
vingt-cinq sols. 

Ce jour, fut baptisé, dans l'église Saint-Germain de 
l'Auxcrrois, à Paris, le fils de M. le comte de Trènie, 
fils de M. de Gièvre, secrétaire d'État. M. le Dauphin 
et M^*" de Vendôme le tinrent; auxquels fut donnée, au 
sortir, la collation magnifique (qu'on disait revenir à 
prés de quinze cents écus), en laquelle, entre autres 
singularités, y avait un hermitage représenté, qui 
tenait une table d'un bout à l'autre, dans lequel se 
voyaient force fleurs, et se cœuillaient confitures sèches 
et dragées exquises de toutes sortes. 

Pendant cette cérémonie, M. de Vendôme était sur le 
Pont-Neuf, qui se battait ù coups de pelottes de neige; 
et y eut un gentilhome blessé au visage d'une où il y 
avait une pierre dedans. 

Le samedi 20, la Banque rétablie à Paris, est plantée 
et remise solennellement au bout du Pont-Neuf, vis-à* 
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vis du lieu OÙ elle était Tan passé : qui n*cst qu*un 
nouvel accroît de ruine et de débauche au peuple, assez 
ruiné et débauché sans cela. Laquelle Sa Majesté, toulc- 
fois, passant par-dessus toutes les remontrances qu*on 
lui en a su faire, a voulu avoir lieu; mû possible de 
quelques bonnes considérations particulières, non 
conimunicables au commun. 

On a remarqué que le premier bénéflce qui y a été 
tiré est venu à celui mémo qui Tavait eu Tan passé et en 
avait remporté le premier bénéfice. 

En ce mt^me mois, la Cour se voulant assembler, pour 
censurer et mettre à néant la Censure faite à Homo de 
leur arrêt donné contre Chaslel, en fut empêchée par le 
Roi, qui leur fait dire qu*il ne voulait juis, et qu*il y 
saurait bien pourvoir par autre voie; et à son avocat 
Servin, qui lui en voulut faire quelques remontrances : 
c II y a, lui dit-il, des fous à Rome, Monsieur Servin; il 
y a là des fous aussi bien comme à Paris ». Et le ren- 
voya de cette façon. 

liruils de la guerre, h Paris, qu*on va faire en Alle- 
magne, en Italie et partout. Les préparatifs qu*en fait 
faire Sa Majesté, voire très grands, et la croyance qu'il 
veut qu'on y ait, fait passer cette nouvelle pour article 
de foi entre Messieurs les courtisans et donne un grand 
poids et autorité aux autres. 

Le prince d'Auhalt, protestant, arrive ù Paris, le 
lundi 20 de ce mois; lequel le Roi accueille fort humai- 
nement et honorablement, et dès le lendemain, le mène 
h la chasse, où ledit prince, magnifiquement rcvùlu et 
habillé d'un accoutrement de velours vert, fort enrichi 
de clin(|uanls d'or, accompagne Sa Majesté, qu'on 
disait aimer ledit prince, pour avoir été secouru de lui 
en SCS guerres et alTaires, lui avoir amené des reftros, et 
fait de bons services au siège de Rouen. Au reste, princo 
magnanime, brave, courtois et accort. 

Le jeu, l'amour et la pialTe (disait-on, eu co temps) 
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déshonorent et ruinent les meilleures familles de Paris, 
(le qui provient du défaut de la crainte de Dieu, qui 
achèvera de ruiner tout. 

Le vendredi 23 avril, fut donné un arri^t en la chambre 
do rfidit (M. Mole y séant et présidant) contre M. Vic- 
cpioninre, qu*on appelait Le Seingneur, conseiller en la 
conr de Parlement de Rouen; par lequel il fut dit que 
ledit Le Scingneur épouserait la fdle qu'il avait fiancée 
par parole du présent, les annonces ayant été faites et 
\r contrat passé; ou qu'il aurait, a faute de ce faire, 
incontinent la tête tranchée; enjoint h lui d'y penser, 
pour tout délai, dans le lendemain, et se résoudre ou de 
mourir ou de l'épouser. Ce que M. le président Mole lui 
prononça (avec regret, toutefois, et sans avoir été de 
relie dure opinion; non plus que La Nauve, son rappor- 
teur, qui dit tout haut qu'il eût aimé mieux qu'on lui 
ont rompu les deux bras et lesdeux jambes, que d'avoir 
été <l(» l'avis de ce cruel arrêt). A quoi ledit Seingneur 
répondit que, combien que ce fût un inique et dur 
îin-rt, lonlrfnis, puisrptp. l;i rour l'avait jugé do rotto 
r.'irnii, rpi'il vdidail lui fdiéir. ri v\:i\\. lotit résolu :*i la 
iiiori ot non >iii ninriairo, aimant iiiitMiv mfuu'ir (pn* 
répoMscr. Sur laquelle résolution, il fut incontinent 
contluil et mené prisonnier à la ('onciergerie, où beau- 
oonp do SCS amis se transportèrent aussitôt, pour le 
roiïsoler et Tinduire h changer d'avis et prendre pitié do 
soi-mémo. Liî ministre Du Moulin, entre autres, lui 
renionlra le danger qu'encourrait son Ame, au cas qu'il 
prrsislAt on sa résolution, qui était d'être homicide do 
soi-même, que ce n'était pas mourir en état de grftce, 
mais tout au contraire. Si que, se laissant enfin aller A 
SCS e\horlalions et autres inductions et persuasions de 
SOS amis, cpii dureront depuis midi jusqu'A passer 
trois hoiiros, ot trouvant l'un à la vérité plus faisable 
(\\\r Tantro, fut marié par ledit Du Moulin, A quatre 
heures, au logis de M. Du Couldray, conseiller en la 
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cour, sans loutorois qu'on lui pût faire dire oui, sinon 
avec cette clause : Puisque la Cour U voulait et qu'il y était 
contraint; tenant même son chapeau sur le visage, du 
côté où était son épouse, afin de ne la point voir. 
Laquelle s'étant après jetée à genoux devant lui, le 
priant de lui pardonner et vouloir oublier tout ce qui 
s*était passé; qu'elle lui obéirait et servirait, non 
comme sa femme, mais comme une do ses plus petites 
et humbles servantes; le suppliant au moins lui faire 
cet honneur do la recevoir en cette dernière qualité (ce 
qu'elle disait pour lui amolir le cœur); cet homme, 
demeurant comme immobile, sans s'en émouvoir 
davantage, lui dit seulement : c Mademoiselle, lovez- 
vous. Ce n'est à moi à qui vous devez demander pardon 
de vos fautes : c'est à Dieu à vous les pardonner et non 
pas ù moi >. 

Le samedi 24, fut criée avec six trompettes, par la 
ville, l'entrée do la Reine au sixième du mois prochain ; 
et ce, de l'expresse jussiou et commandement du Hoi, 
nonobstant toutes les prières et i*emontrunces qu'on lui 
en pût faire; disant qu'il avait affaire ailleurs, pour 
afTaires de plus grande importance que celle-là, qui l'y 
appelaient et le pressaient. 

Le vendredi 30 et dernier de ce mois, l'entrée de la 
Reine, qui avait été criée au jeudi 6 du mois prochain, 
fut décriée, dilTérée et remise à la volonté et commo- 
dité du Roi. 

Cs jour même, le Nonce du Pape étant allé trouver 
Sa Majesté, le Roi lui demanda quelles nouvelles il 
avait de Rome : que c'est qu'on disait de cette guerre, 
cl quels bons avis il en rcct^vait d'Italie? Auqurl UhHI 
Nonce lit réponse qu'il n'y en avait point d'autres, sinon 
que chacun était étonné des grands appareils de guerre 
que Sa Majesté faisait faire; et que, par ses armes, il 
s'était rendu l'erTroi et la terreur de toute Tlùirope, 
sans que pour cela toutefois on sût que c'est qu'il vou* 
lait faire, ni où toutes ses armes et armées tendaient. 
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c Mais encore, dit le Roi, où pense-t-on que je veuille 
clonnor? Je vous prie de me dire librement quelle opi- 
nion on a de delf». — Sire, répondit le Nonce, on n'en 
sait rien du tout; et les opinions s'y trouvent tant 
diverses et confuses, que qui voudrait apprendre quelque 
chose, faudrait que ce fAt de Votre Majesté. — Je sais 
hicn celui là, dit le Roi; mais encore me direz-vous 
bien, si vous voulez, les avis de ceux qui sont reconnus 
les plus capables pour en discourir? » A quoi le Nonce 
n'ayant point envie de répondre (craignant possible de 
faillir, comme il fit), se trouva à la fin si pressé de Sa 
Majesté, qu'il lui dit que les plus entendus avaient opi- 
nion que le principal sujet de ses armes était M"*o la 
Princesse, sa cousine, qu'il voulait ravoir. Auquel le 
Roi, tout ému et en colère, répondit, en jurant, non son 
Ventre Suint-Gris, mais une Mordicu! qu'il la voulait 
ravoir voirement, et qu'il la raurait! Que personne ne 
le pouvait empêcher, non pas le lieutenant de Dieu 
même; que son père, qui était un de ses bons et anciens 
serviteurs, la lui aurait demandée, le genou en terre et 
les larmes aux yeux, et supplié Sa Majesté de la lui vou- 
loir rendre : ce qu'il lui avait promis, et le ferait, n'y 
ayant que Celui qui est lùhaut qui l'en pût empêcher. 
Le Nonce, qui sentit bien qu'il avait trop parlé, se retira 
incontinent après, et, le plus honnêtement et douce- 
ment qu'il lui fut possible, s'en alla en sa maison, où il 
conta celte histoire à un homme d'honneur et de qua- 
lité, qui me l'a redite. (Et sans cela, n'en eusse chargé 
ce registre.) 

Le lundi 3 mai, deux des gardes du Roi, tous deux 
gentilshommes et de bonne maison, pour s'être battus 
en duel, contre l'ordonnance de Sa Majesté, passèrent 
\vt\v les armes et. furent arquebuses hors la porte Saint- 
Jacques : il y en avait un jeune, et l'autre vieux. Le 
jeune, contre la coutume ordinaire des jeunes et outre 
la portée de son ftge, se montra fort résolu et constant 
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à lu morl. Le vieux, au contraire, fort irrésolu et elTrayé, 
passa ce pas. Le Hoi fut fort importuné de l(*ur donner 
leur ^rAce, mt^meincnt de la Reine et de M. d'K|iernon, 
qu'on disait avoir oiVert vingt mille rcus pour le radial 
de la vie de lui ; mais tout enlin n*y servit de rien, car 
le Uoi résolument voulut qu'ils mourussent. 

Le jeudi 13, la Heine fut couronnée et wicréc solennel- 
lement, dans la grande église de Saiut-henis en France, 
par M. le cardinal do Joyeuse, où toutes les solennités, 
pompes, magnificences et cérémonies cpi'on a de cou- 
tume de garder et observer aux sacres des Heines, 
furent exactement pratiquées et observées, avec grand 
applaudissement, cris et réjouissances de tout le peuple 
plus content et réjoui de la vue du doux et grave porl 
de la majesté de leur Heine, laquelle, ce jour, portait 
un visage merveilleusement joyeux, gai et content, que 
de celle des riches pierreries, enseignes, brillants, 
grosses perles blanches et orientales, robes de drap 
(For et d'argent, somptueuses et magniliques, desquelles 
Sa Majesté, avec la suite de ses dames et princesses, 
étaient superbement couvertes, parées et revêtues, avec* 
l(*l bril et ériat, qnVlIos i>ITusr|uaient les rayons du 
soleil de re jour. 

Deux incidents notables toutefois, dignes de TobstM- 
vation d'un curieux comme moi, s'y rencontrèrent. Iai 
premier fut qu'on trouva bon, à cause du sujet, de 
changer l'évangile de la messe de ce jour, qui se lit en 
Saint-Marc, X : Tune accedenics Pharinaei interraf/annU 
cum an liccrci viro uxorem dimiUerc^ lentatUes cui/i, etc. 

L'autre fut qu'en la largt^sse des picxes d'or vX d'ar- 
gent qu'on jeta au peuple, comme il est accoutumé do 
se faire aux sacrée des rois et reines, on ne cria jamais 
ni Vive te Hoi! ni Vive la licitw! Ce qu'on remarque 
nVlre advenu (|ii*en ce sacre. 

Ce cpii y fut le plus beau fut le bel ordre, sans 
aucune confusion, contre l'opinion de tout le monde, 
vu la grande allluence et concours du peuple do tous 
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rjUrs, avec l'anguslic cl incomniodilé du lien, qiii ne 
sciiïMait pouvoir (^Irc capable tic rcmpôclicr. 

Le vendredi H, sur les quatre heures du soir, le Roi 
olant dans son carrosse, sans nulles gardes ù Ten- 
lour, ayant seulement avec lui MM. d'ftpcrnon, Mont- 
hazon, et quatre ou cinq autres, passant «levant Saint- 
Innocent pour aller h TArsenal; comme son carrosse, 
par Tembarrassemcnt d'un coche et d'une charrette, 
eut riô. contraint de s'arrêter au coin de la rue de la 
IVnonnerir, vis-iVvis d'un notaire nommi^ Pourlrain, 
Tut misrrahloment tué et assassiné par un méchant et 
désespéré garnement, nommé François de Havaillac, 
natif d'Angouléme : lequel se servant de celte occasion 
pour faire ce malheureux coup (lequel il épiait dés 
longtemps, n'éLnnt fi Paris que pour cela, el dont même 
on avail averti Sa Majesté s'en donner garde, cpii n'en 
avait autrement tenu compte), comme le Hoi était 
enlentif à ouïr une lettre que M. d'Epernon lisait, 
cependant s'élançant sur lui, de furie, avec un couteau 
(\n\\ tenait en sa main, en donna deux coups l'un sur 
Innlre dans le sein de Sa Majesté, dont le dernier porla 
• li'oil au «'OMn'. duquel il coupa Tarière, el par mémo 
MHiyrn ôla à ce l»on Itoi la respiration cl la vie, qui 
oncues puis n'en parla. Ce que voyant M. d'Epernon, 
el que le sang lui regorgeait de tous côtés, le couvrit 
<run manleau; et après avoir avec ceux de sa compa- 
gnie reconnu qu'il était mort, regardèrent à assurer le 
prupln du mieux qu'ils purent, fort ému et effrayé de 
rot ncridf»,nt; lui criant que le Hoi n'était que légére- 
nirnl hiessé el «pi'ils prissent courage. Firent tourner 
bride droit au Louvre au carrossier, duquel ce pauvre 
prince tout nngeanl en son sang ne fut jamais des- 
cendu ni lire que mort, encore qu'un brouillon do ce 
temps ait fait impudemment imprimer un discours 
(fpie j'ai) par lequel rarchevéquc d'Embrun confesse 
et exhorte au Louvre le Roi, qui, tout niorl qu'il 
était, éleva les yeux et les mains en haut, lémoi- 
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gnant (dit-il) par là qu*il mourait vrai chrétien et bon 
catholique. Ce qui a causé (et avec une bonne raison) 
la défense qu*on a faite, à son de trompettes, par la 
ville, do plus rien publier et imprimer sur la mort du 
Roi. 

Cependant, ce misérable assassin et exécrable parricide 

ayant été, incontinent après le coup, pris et appréhendé, 

fut fouillé par un archer des Gardes du Corps (que je 

connais), nommé Haugé, qui seulement lui trouva 

d*argent trois demi-quarts d'écu ou demi-tétons, avec 

deux ou trois sols de monnaie ; quelques caractères et 

v instruments de sorcellerie, entre autres un cccur navré 

I de trois coups (comme aussi on tient que l'intention de 

( ce gros maraud était d*en donner autant dans le cœur 

du Roi). 

11 fut conduit et mené prisonnier à Thôtel de Retz, 
plus proche de lu, ù cause du peuple, qu*on craignait, 
étant mutiné, qu*il ne se ruAt sur lui, le dt^chirAt et lo 
mît en pièces, comme imiubitalilemeul il eût fait s'il eût 
su que son Roi était mort. 

Interrogé qui Tavait induit à faire ce misérable coup, 
dit que c'était Dieu ou le diable. Et ayant à l'instant 
demandé si le Roi n'était pas mort, lui ayant été répondu 
que non, et qu'il l'avait voirement blessé, mais qu'il se 
portait bien : « Je ne sais quel bien porter (va dire ce 
paillard), si lui ai-je donné un mauvais coup ». Parlant 
ainsi résolument h un chacun, sans s'étonner; gossaît 
même les plus curieux, qui lui demandaient qui lui 
avait fait faire :« Gardez (leur disait- il) qu'enfin je ne 
die que c'est vous >. 

A cin(| heures du soir, Messieurs de la Cour, ayant eu 
avis certain do la mort du Roi, se rassemblèi*cnt aux 
Augusliiis, où le [Parlement se tenait, et d'où ils venaient 
do sortir. Kt là, sur ce que M. le Pi*ocureur génénil du 
Roi remontra à la Cour, toutes les chambres d'icello 
assemblées, que le Roi étant présentement décédé par 
un très cruel, très inhumain et très détestable parricide 
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commis en sa personne sacrée, il était nécessaire pour- 
voir aux alTaires du Roi régnant et de son Élat; requé- 
rant qu'il fAt promptement donné ordre h ce qui concer- 
nait son service et le bien de son État, qui ne pouvait 
ôlre régi et gouverné que par la Reine pendant le bas 
dgo dudit sieur son (Us, et qu'il plût h ladite Cour la 
déclarer Régente, pour être pourvu par elle aux aiïaires 
du Royaume; la matière mise en délibération, ladite 
Cour déclara ladite Reine, mère du Roi, régente en 
France, pour avoir Tadministration pendant le bas ftge 
dudit sieur son fils, avec toute puissance et autorité. 
Cet arrêt, précipité par la nécessité (dont Dieu veuille 
qu'on ne se repente point tout h loisir), ayant été aus- 
sitôt divulgué entre le peuple, vacillant et incertain 
jusque à cette heure-là de la mort de son Roi, causa un 
tel eiïroi et étonnement au cœur de ce pauvre peuple, 
enivré de l'amour de son prince, qu'on vit en un instant 
la face de Paris toute changée, et comme dit le poète : 

Ijirtiix iihûine^ /Mivor, et plnrhita tnorlia imago. 

Les boutiques se ferment ; chacun crie, pleure et se 
lamente, grands et petits, jeunes et vieux; les femmes 
et filles s'en prennent aux cheveux. Et cependant tout le 
monde se tient coi : au lieu de courir aux armes, on 
court aux prières et aux vœux pour la santé et la pros- 
périté du nouveau Roi; et toute la fureur du peuple 
contre l'attente et intention des méchants, n'est tournée 
que contre ce parricide scélérat et ses complices, pour 
en avoir et poursuivre la vengeance. 

Œuvre merveilleux de Dieu, exploit admirable de sa 
Providence, et qui ne pouvait partir d'autre lieu que de 
sa main, de dire qu'en un si grand trouble d'État et un 
tant inespéré, soudain et prodigieux accident, qui sem- 
blait (l(!voir tout bouleverser sens dessus dessous, 
ouvrir hi porte à une sédition sur laquelle avait été bftti 
en partie ce misérable dessein; et, qui plus est, dans 
une ville de Paris, remplie d'infinis vagabonds, voleurs, 
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traîtres, Ligueurs, et autres mal alTectionnés îi cet Étal, 
qui n'avaient au cœur autre religion que celle de la 
Société Judaïque, ennemie conjurée de tous les lions 
Françjiis et servileui*s du Itoi, de laquelle le long man- 
teau de dévotion n*est qu'une couverture de sédition ; ne 
se soit trouvé homme qui ait bougé pour se remuer, de 
toute celte lie populaire; et peu qui en aient parlé, sinon 
1*1 leur ruine et confusion. 

N'est moins merveilleux et admirable le zèle de toute 
cette généreuse noblesse de France, princes, ducs, 
comtes et autres principaux officiers de la Couronne, 
lesquels ayant vu, ce jour, le couchant du Hoi Imir 
maître, vinrent aussil()t saluer Torient de son IIIm, 
comme de leur souverain, lui faisant offre de leurs 
épécs; et, donnant leui*s querelles au bien public de la 
France, mirent un tel ordre au désordre qui semblait 
apparent et menaçait Paris, qu'ils firent résoudre le 
peuple de pleurer leur Prince défunt et d'obéir à leur 
Hoi vivant. De fait, beaucoup de seigneurs, divisés et 
désunis dés longtemps, s'accordèrent et réunirent (au 
moins en apparence), s'enlr'cmbrassèrontet juK*ronl, n» 
jour, unanimement lidélilé au lh»i et à la Heim*, user lu 
xtMigeance de la mort du défunt envers tous ot «-onlrt* 
tous c|ui s'en trouveraient coupables ou complices, sans 
respect de dignité et qualité aucune, quelque grande 
qu'elle fût. De laquelle union la gloire en est duo au 
Dieu de paix et concorde, ot non à riiommo, où il y a 
fort peu du sien, voire presque rien du tout : car attendu 
la corruption très grande qui règne aujourd'hui en tous 
les états, et par-dessus tous en celui de la noblesse, le 
peu de crainte de Dieu qu*il y a au monde, mémcmont 
rntre les (jrnnds, jo ne doute point, mais crois ferme- 
ment, (|ue cet cruvre est procédé purement de Dieu, 
lequel s'est sorvi d'eux en cette alTairc (voire malgré 
ciu'ils en eussent), pour le bien de son pauvre peuple, 
qui a grand intérêt (|ur ce bon accord et union dure. 
Ce que toutefois je ne {M'use pas, pour ce qu'avec lo |ion 



[M'ilOj JOUnNAL DE l'ESTOILE 317 

crciivic ((irils eu ont, nos péchés si grands en empt^che- 
ront le prcif^rrfl et le frnil. 

Ln nuit de cette trislc journée et funeste h la France, 
en Inquelle Dieu, courroucé contre son peuple, nous 
ùla, en son ire, noire Prince, et éteignit la lumière du 
plus grand Hoi de la terre et le meilleur, Sa Majesté ne ^ 
put jainnis prendre repos et fut en inquiétude toute la 
nuit : si que, le malin s'étant levé,dil qu'il n'avait point 
dormi et qu'il était tout mal fait. Sur quoi M. de Vendôme 
prit occasion de supplier Sa Majesté de se vouloir bien 
garder, môme ce jour, auquel on disait qu'il ne devait 
point sortir, pour ce qu'il lui était fatal. « Je vois bien, 
lui ir|>r)Mdit le Hoi, (pie vous avez consulté TAlmanach, et 
ouï parler de ce fol de La Hrosse, de mon cousin le comte 
de Soissoiis. C'est un vieil fol, el vous êtes encore bien 
jeune et guère sage. » 

De fait, Sa Majesté alla ouïr la messe aux Feuillans, 
où ce miséitiblo le suivit en intention de le tuer; et a t^ 
confessé depuis, ((ue, sans la survenue de M. de Ven- 
dôme, qui Feu empêcha, il côt fait son coup là dedans. 

l'ut remarqué cpie le Roi, avec plus grande dévotion 
beaucoup (pu^ de coulumc, et plus longuement, se 
rerommaiula, ce jour, à Dieu. Même la nuit, qu'on pen- 
sait qu'il dormît, on le vit sur son lit, h deux genoux, 
(pii priait Dieu; et dès (|u'il fut levé, s'étant retiré pour 
cet ellel en son cabinet, pour ce (pi'on voyait qu'il y 
demeurait plus longtemps «pi'il n'avait accoutumé, fut 
interrompu. De quoi il se fAcha, et dit ces mots : « Ces 
gens-ci empécheront-ils toujours mon bien? » Grôce 
singulière et particulière de Dieu, qui semblait comme 
avertir son oint de sa lin fort proche, chose qui n'advient i^ 
guère qu'à ceux que Notre Seigneur aime. 

Après que Sa Majesté eut dîné (mais non si bien ni si 
gaiement que de coutume), il dit qu'il était tout étourdi 
de n'avoir point dormi, et c|u'ij voulait essayer de 
reposer. Kt de fait, s'étanl mis au lit, après qu'en vain 
il (Mit lAclié de dormir, se remit derechef h prier Dieu, 
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et incoutinent après se leva fort gaiement, et commanda 
qu*on lui apprêtât son carrosse; où étant près de monter, 
arriva M. de Vitry, qui lui demanda s*il ne plaisait pas 
à Sa Majesté qu'il l'accompagnât, c Non, lui répondit le 
Roi; allez seulement là où je vous ai commandé, et 
m'en rapportez réponse. — Pour le moins, Sire, lui 
répondit Vitry, que je vous laisse mes gardes. — Non, 
dit le Roi ; je ne veux ni de vous ni de vos gardes ; je ne 
veux personne autour de moi. > Entrant dans le carrosse 
et pensant cependant (comme il est ù présupposer) aux 
prophéties do ce jour, qu'on lui avait voulu mettre eu la 
tête (et plût ù Dieu qu'elles y fussent liien entrées, pour 
se mieux garder qu'il ne fit), se retournant vers un 
des siens, lui demanda le quantième il était du mois : 
c C'est le ii>'> aujourd'hui, sire. — Non, dit un autre, Sire, 
c'est le 14*. — 11 est vrai, dit le ftoi, tu sais mieux ton 
almanach que ne fait pas l'autre. • Et se prenant à rire : 
« Entre le 13 et le U » (dit-il). Et sur ces mots, fait aller 
son carrosse. 

Pour retourner aux particularités de ce jour, aussitôt 
que le corps de ce pauvre Roi, privé de vie et de sang, 
eut été apporté au Louvre, de toutes |)arts s*y lit une 
concurrence de toutes sortes de personnes, et de 
diverses vie, mœurs et religion : les uns, pleurant vrai- 
ment du cceur et des yeux ce prodigieux et funeste 
accident; autres faisant semblant de le pleurer, en 
riaient dans le cœur et ne se pouvaient tenir d'en décou- 
vrir quelque chose par leurs paroles; comme un certain 
ligueur, reconnu pour tel, qui dit tout haut (encore 
qu'il sAt qu'il était mort) (lue le Roi était fort légère- 
ment blessé, et qu'on parlait déjà d'un voyage qu*il vou- 
lait faire le lendemain, à Notre-Dame de Boulogne, avec 
le Père Coltoii. 

Les Jésuites y accoururent des premiers (on les mettra 
de telle classe qu'on voudra : chacun sait la maxime 
qu'ils tiennent, qu'on peut tuer un roi qui soulTre en 
son royaume deux religions). Cependant (vuUibus eomptH 
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silis ad luclum) font les fâchés par-dessus les autres. Le 
Porc Cotloii, avec une cxclamnlion véritablement cour- i^ 
(isnnesquc et jcsuiliquo : c Et qui est le méchant (dit- 
il) qui a tué ce bon prince, ce saint Hoi, ce grand Roi? 
A-co pas ('le un lliipncnot? — Non (lui répondit-on), 
c est nn (Catholique Homain. — Ah ! quelle pitié (dit-il), 
s'il m est ainsi! » et fi Finstant se sif^nn i\ la jésuite de 
trois farauds signes de croix. Une voix<le (piehprun r|ui 
était là et qui avait entendu la demande du Père Cotton, 
si c'était pas un Huguenot qui Tavait faite, fut entendue 
disant : < Les Hup^ucnots ne font point de ces coups-là ». 
La Ih'ine, extrêmement allligéo, et si fort qu'on ne la / ' 
pouvait remettre, faisait retentir tout le Louvre de 
plaintes, cris, pleurs et gémissements extraordinaires. 

M. de Sully, plus mort que vif, étant venu trouver Sa 
Majesté pour recevoir ses commandements, après que 
la Reine lui eiH fait tout le bon visage et accueil qu'il 
eût su désirer, fut renvoyé par elle en son Arsenal, pour 
y exercer sa charge comme de coutume, continué en 
toutes ses dignités, états, offices et pensions. Mais rien 
ne pouvait plus contenter ce seigneur, mourant on la 
mort de son maître et faisant perte de tout : car aussi 
ne lui laissait ce triste accident autres armes, pour 8*en 
venger, que les larmes pour pleurer, le reste de ses 
jours, son infortune et malheur. (Assaut pénible ot dure 
reneonlre pour un cœur dur et and)itieux comme le 
sien.) 

M. de Mayenne et M. de Guise emportèrent, ce jour, 
riionncur par-dessus les autres princes et seigneurs 
(bien qu'un chacun d'eux, et en général et en particulier, 
ait part en celte gloire) d'avoir, en ce grand trouble, 
lidèlement assisté le Roi, la Reine et l'État, et avoir fort 
librement et vertueusement parlé h Sa Majesté, conseillé 
cl remontré ce qui était du repos public et manutention 
de rËlat, sous l'autorité de ses commandements, pour 
la conservation de la couronne de son fils : entre autres 
points, qu'il était nécessaire d'observer et faire observer 
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exacleniciil toutes les ordonnances et cclits tiu feu Hoi, 
principalement ceux do pacification, sans pcrnicllrc 
qu'aucune violence fût faile h ceux de la religion, les- 
quels il fallait également traiter et maintenir avec les 
autres, selon le vouloir et intention do feu Sa MajcniUS, 
qui était un grand et excellent pilote et conducteur 
d'iUat; tlu(|uel suivant rexenqde, on ne pourrait jamais 
faillir. Ce que la Heine reçut de bonne part, promit et 
jura do le faire, et avec toutes sortes de caresses et 
embrassements & ces seigneurs, témoigna le contente- 
ment qu'elle avait de leurs bons avis et conseils, lesquels 
on ne pensait pas, venant de cette part, devoir être tels, 
principalement pour le regard des Huguenots. Mais 
Dieu tient en sa main les cœurs des grands et les incline 
où il lui plaft; joint que la plupart d'eux, bien que 
catholiques de religion, se font souvent huguenots 
d'État, où il y va de leur grandeur et intérêt particulier. 

Conformément à ce conseil, furent établies, ce jour, 
à Paris, gardes aux portes, qui furent mî^lées de l'un et 
de l'autre. Comme à notre porte de Uussi, les deux 
avocats qui y commandèrent, Hossan et Galland, l'un 
était catholique et l'autre huguenot. 

ïiiïlvii beaucoup d'actions vertueuses que la Heine lit 
paraître, ce jour, témoignantes d'un côté le deuil et 
regret qu'elle avait à la mort du feu Hoi son mari, et de 
l'autre une grande magnanimité et constance i\ sup- 
porter cette pénible afTeclion, accompagnée d'une gnuide 
douceur et alTabilité (et contre son naturel) ù Tondi^oit 
de tous ceux qui, la venant reconnaître, lui venaient 
parler, y en eut une qui échappa à Sa Majesté, laquelle 
déplut et fut trouvée fort mauvaise de plusieurs per- 
sonnes d'honneur et de qualité, et donna sujet de parler 
ù beaucoup de monde, qui ne parlait <|ue trop sans 
cela : c'est que Sa Majesté n'eut plutôt la bouche fermée, 
(|u'elle envoya quérir le médecin Duret, qui éttiît 
l'homme du monde que le feu Hoi aimait le moins, qu*il 
ne voulait point voir, et duquel il avait mémo défendu à 
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la Reine de se servir; et étant là, le retint pour son 
médecin, et le fît de son Conseil, avec bon appointe- 
ment : le tout en faveur du seigneur Concini (qu*on 
disait porter fort constamment et avec beaucoup de 
résolution la mort du Roi). 

Ce jour, le nouveau Roi fut servi en Roi à son souper : 
M. de Souvray, son gouverneur, le servit à genoux. De 
quoi ce polit prince étonné, le regardant, riait, puis so 
prenait à pleurer, se souvenant de la mort du Roi son 
père. € Je voudrais (après, disait-il) n'être point Roi, 
et, que mon frère le fût plutôt : car j*ai peur qu'on me 
lue, conimo on a fait le Roi mon père. » 

La Heine envoya quérir tous les gardes, et leur dit 
qu'elle consignait la personne du Roi son fîls entre leurs 
mains; qu'ils avisassent à le bien garder, et à ne laisser 
approcher de Sa Majesté aucun, quel qu'il frtt, qu'ils ne 
connussent bien et duquel ils ne voulussent répondre; 
car, comme en en faisant leur devoir, elle ne serait 
point ingrate de la peine qu'ils y prendraient, aussi, au 
contraire, s'il en avcnait faute, ils se pouvaient assurer 
qu'elle les ferait tous pendre. 

Ainsi se passa cette malheureuse journée; et la nuit 
même Tut fort tranquille, sans aucun bruit, remuement 
ni émotion, non plus que s'il ne fût rien advenu. 

Et ici je fînis, avec la vie de mon Roi, le deuxième 
registre de mes passe-temps mélancoliques et de mes 
vaines cl curieuses recherches, tant publiques que par- 
liculièros, interrompues souvent depuis un mois par les 
veilles des tristes et fAcheuses nuits que j'ai souffertes, 
mèmement cette dernière, pour la mort de mon Roi; 
lequel, encore qu'il ne m'ait jamais fait du bien ni du 
mal, si puis-jc dire avec vérité que je l'ai aimé passion- 
nément. 

Le mercredi 49, cet infftme parricide et détestable 
assassin, François Ravaillac, fut interrogé par M. le Pre- 
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mier Président; lequel, voyant qn*il ne lui était possible 
de rien tirer de cet homme, pour l'intimider s^avisa de 
lui dire (qui fut un bruit qu*on sema même, à ce des- 
sein, à Paris et partout) que la Cour avait dépêché à 
Angoulémc, en toute diligence, pour amener prisonniers 
à Paris, son père, sa mère, voire et ses autres parents ; 
où étant arrivés, s'il ne voulait dire autre chose, la Cour 
s'était résolue de faire mourir cruellement, en sa pré- 
sence, son père et sa mère; puis» passant au reste, si 
besoin était, éteindre par le supplice du feu jusqu'au 
dernier de sa maudite race : chose (lui dit le Premier 
Président) permise et autorisée par les lois divines et 
profanes, en un crime tant énorme et de si grande cou- 
séquence que le sien. A quoi ce paillard voulut 
répliquer, niant impudemment audit Premier Président 
que jamais cela eût été pratiqué ni approuvé par lois 
quelconques, ni divines ni humaines. Sur quoi on disait 
que M. le Premier Président lui avait allégué quelque 
concile. Quoi que c'en soit, on le vit fort ému et troublé 
de cette proposition et menace, sans que toutes fols 
pour tout cela, il fût induit de dire ou confesser quelque 
chose plus qu'auparavant. 

Un Père Jésuite, nommé d'Aubigni, qui l'avait con- 
fessé, et qui pour cela avait été mis en arrôt, lui fut 
confronté : mais ils en sortirent tous deux à leur 
honneur. Aussi, l'un n'eût pas bien entendu son métier, 
et l'autre eût été mouvais Jésuite, s*ils no s'en eussent 
su dcxtrement dépêtrer. 

Ledit Jésuite fut oui et interrogé, particulièrement par 
M. le Premier Président, sur le secret de la confession 
do Ravaillac, mais il n'en put tirer autre chose, sinon 
que comme il y en avait auxquels avait été donné de 
Dieu le don des langues, aux autres le don de prophétie, 
révélation, etc., ainsi lui avait été donné le don 
d'oubliance des confessions. Au surplus, qu'ils étalent 
pauvres religieux qui ne savaient que c'était que du 
monde, ne se mêlaient ni entendaient rien aux aHkires 
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d'icQliii. Auquel M. le Premier Président répliqua qu*il 
trouvait, nu contraire, qu'ils en savaient assez et ne s*en 
mc^laicnt que trop; et slls n'eussent point tant été du 
monde comme ils disaient, que tout se fût mieux porté 
qu'il ne faisait. 

Le dimanche 23, le P. portugais Jacques Suarès, dit 
Cordelicr, avec quelques curés de Paris, entre autres 
celui de Saint-Hartliélemi et Saint-Paul, prêchèrent 
et prônèrent les Jésuites, et en paroles couvertes (mais 
non tant toutefois qu'elles ne fussent intelligibles à 
beaucoup), les taxèrent comme fauteurs et complices de 
l'assassinat du feu Roi, les arguant et convaincant par 
leurs propres écrits et livres, nommément de Mariana et 
Bécanus. Par la lecture desquels il semble qu'on puisse 
justement colliger qu'une des principales charités de 
ces gens soit d'envoyer de bonne heure en paradis les 
rois et les princes qui ne les favorisent assez à leur gré, 
ou qui ne soient pas bons catholiques à la Mariane. 

Il y eut prise, le mardi 25, entre M. de Loménie et le 
père Cotton, en plein Conseil; auquel Loménie dit que 
c'était lui voiremcnt qui avait tué le Roi, et la Société 
de ses Jésuites. Kt sur ce que ceux du Conseil lui dirent 
qu'il apportât un peu plus de modération, dit qu'à la 
vérité le regret qu'il avait h la mort de son bon maître 
lui pouvait bien causer un peu trop de passion à en 
parler; mais qu'il ne parlait qu'en présence de la Reine. 
En même temps, Béringuan en eut à Delorme, premier 
médecin de la Reine, qui soutenait les Jésuites, et lui 
en dit autant. 

Le jeudi 27, fut prononcé et exécuté à Paris l'arrêt de 
la cour de Parlement, donné contre le très méchant 
parricide François Ravaillac, qui fut amené, à dix 
heures du matin, h la levée de la cour, dans la chambre 
de la buvette, où on lui commanda de se mettre à 
genoux; et lors le greffier lui prononça son dit arrêt, 
que chacun a oui et vu et se peut partout lire imprimé. 

Suivant lequel, pour révélation de ses complices, il 
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fut appliqué à la question des brodequins, où il ne con- 
fessa rien : seulement pria la Cour, le Roi, la Reine et 
tout le monde, lui pardonner, reconnaissant derechef, 
comme il avait fait à la Cour, avoir commis une grande 
faute, dont il espérait toutefois la miséricorde de Dieu 
plus grande qu*il n'était pécheur; mais qu'autre que 
lui n'avait fait le coup, n'en avait été prié, sollicité ni 
induit par personne, ni grand ni petit (combien qu'il ne 
doutât point qu'il y en eût prou des uns et des autres 
qui en fussent bien aises). 

Sur les trois heures, on le tira de la Chapelle, pour 
aller au supplice, où il y eut une grande huée sur lui, 
depuis ladite Chapelle jusqu'à la porte de la Concier- 
gerie, de tous les prisonniers qui, se mettant à crier 
Au traitre! et Au chien! se voulaient ruer dessus, sans 
l'empêchement des archers qui y tinrent la main forte. 
Sortant de la Conciergerie, pour monter au tombereau, 
il se trouva un grand concours et allluonce de peuple, 
cruellement animé et acharné contre ce méchant |mrri- 
cido, ù cause de la mort de son Hoi, que leti gardes oi 
archers, bien qu'on grand nombre et armés, comme on 
dit, jusqu'aux dents, eurent bien de la peine de le 
sauver de sa fureur, chacun y voulant mettre la main, 
hommes, femmes, filles, et jusqu'aux petits enfants, 
avec tel tumulte, cris et hurlements de tout le monde, 
imprécations et malédictions, qu'on ne s'entendait pas 
l'un l'autre : si qu'il semblait que le ciel et la terre se 
dussent mêler ensemble. Et quelque grande garde qu'on 
lui eût donnée, pour engarder le peuple d'en approcher, 
si ne le put- on sauver de force horions et gourmades 
qu'on lui donna, même de quelques femmes qui y lais- 
sèrent imprimées les marques de leurs dents et ongles, 
tant la rage do ce peuple se montra grande ù l'endroit 
de ce misérable. 

La plus grande part des princes et seigneurs étant 
lors à Paris se trouvèrent à l'Hôtel de Ville, pour en 
voir l'exécution : aucun desquels, selon le dire el opi- 
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nion do beaucoup (mais on appelle ces gens-là des 
médisants), la regardèrent d'yeux fort secs, étant seule- 
ment marris qu'ils ne se pouvaient mieux servir, et à 
une plus grande œuvre, des mains et cœurs de ce peuple 
passionné, et qui ne se montrait que trop afTectionné, 
à leur gré, à la mémoire de leur bon Roi et Prince. 
Finalement ce malheureux et misérable assassin étant 
parvenu au lieu du supplice, se voyant près d'être tiré 
et démembré par les chevaux, et qu'un ceKain homme 
étant près de l'échafaud était descendu de son cheval 
pour le mettre à la place d'un qui était recru, afln de le 
mieux tirer : t On m'a bien trompé (va-t-il dire), quand 
on m'a voulu persuader que le coup que je ferais serait 
bien reçu du peuple, puisqu'il fournit lui-même les 
chevaux pour me déchirer >. Et ayant fait demander au 
peuple un Salve Regina, en ayant été éconduit avec 
tumulte et violence de toute cette populace, qui com- 
mença h crier plus que devant qu'il ne lui en faloit point 
et qu'il était damné comme Judas : se retournant vers 
son confesseur, le pria de lui donner l'absolution, pour 
ce qu'il n'en pouvait plus. Ce que lui ayant refusé, 
(lisant que cela leur était défendu même en crime de 
lèze-Majesté au premier chef, tel qu'était le sien, s'il no 
voulait révéler ses fauteurs et complices; ayant répondu 
c|n'il n'en avait point, comme il lui avait souvent pro- 
testé et le protestait encore derechef, son confesseur 
ne voulant passer outre : « Donnezla-moi (dit ce pail- 
lard), nu moins à condition, au cas que ce que je dis 
soit vrai : c'est chose que ni vous ni autre de votre pro- 
fession ne me peut refuser. — Je le veux (lui répondit 
l'autre), mais à cette condition voirement, qu'au cas 
qu'il ne soit ainsi, votre Ame, au sortir de cette vie que 
vous niiez perdre, s'en va droit en enfer et à tous les 
diabirs. Ce que je vous dénonce, de la part de Dieu, 
comme bien certain et infaillible. — Je l'accepte et la 
reçois, dit-il, h cette condition. * Ce fut la dernière 
parole qu'il dit ù M. de Filesac, qu'on lui avait donné 
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pour coufesseur avec M. Gamache (tous doux fort bon- 
nétcs hommes et doctes, gens de bien, et des premiers 
et plus suffisants docteurs en théologie de toute la Sor- 
bonne). Peu auparavant, le greffier, pour l'induire à se 
reconnaître et confesser la vérité, Payant fort pressé de 
décharger sa conscience de ceux qui lui avaient fait 
faire, et que Tindignation du peuple tant grande contre 
lui en était le jugement : c J*en suis bien marri (lui 
répondit-il); mais que veut-il que j'y fasse? Que m'en 
demandez-vous aussi tant? Je vous l'ai déjà dit et jo 
le dis encore, qu'il n'y a que moi qui l'ai fait ». 

Ainsi mourut Ravaillac, qui était homme do moycnno 
taille, bien fourni do membres; la couleur du visage ot 
le poil tirant sur le roux noir, comme on disait 
qu'avait Judas, traître au surplus et non moins méchant 
que lui. 

Aussitôt qu'il fut mort (car il expira à la deuxième ou 
troisième tirade des chevaux, pour ce qu'il n'en pou- 
vait presque plus, quand on l'y appliqua), le bourreau 
l'ayant démembré voulut en jeter les membres dans le 
feu. Mais le peuple se ruant impétueusement dessus, il 
n'y eut fils de bonne mère qui n'en voulût avoir sa 
pièce, jusqu'aux enfants qui en firent du feu au coin des 
rues. Quelques villageois même d'alentour do Paris, 
ayant trouvé moyen d'en avoir quelques lopins et en- 
trailles, les traînèrent brûler jusqu'en leurs villug(*s. 

Voilà avec quelle furie et rage tout le |>euplo, tant des 
champs que de la ville, témoigna le grand regret qu'il 
avait à la mort de ce bon Roi : ce qu'on n'eût cru aisé- 
ment, si on ne l'eût vu. Que si les procéilurcs do nos 
magistrats, & l'endroit de ce monstre do nature, eussent 
été aussi chaudes à en découvrir ses auteurs et com- 
plices, comme se sont montrées à la vengeance môme 
de sa charogne morte celles de ce peuple, on ne serait 
aujourd'hui en peine, comme on est, de craindre ce 
dont avec une bonne raison on se défie; mais la lAcheté 
y a été telle et si grande, même k Tendroit de ceux 
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qu'on a pris qui en savaient des nouvelles, qu'elle fait 
mal au cœur à tous les gens de bien, et particulièrement 
à moi, auquel la douleur que j'en ai me fait tomber la 
plume des doigts et de In main. 

Le samedi 29, notre nouveau Roi fut fouetté, par com- 
mandement exprès do la Reine régente, pour s*étre opi- 
niAlré à ne point vouloir prier Dieu. M. de Souvray, son 
gouverneur, auquel en avait été donnée la commission, 
n'y voulait mettre la main, jusqu'à ce que, étant comme 
forcé par In Reine, fut contraint de passer outre. Ce 
jeune prince, se voyant pris et qu'il lui en fallait passer 
par là : « Ne frappez guère fort, au moins (dit-il à 
M. de Souvray) ». Puis, peu après, étant allé trouver la 
Reine, Sa Majesté s'élant levée pour lui faire la révérence 
comme de coutume : « J'aimerais mieux (va dire ce prince 
tout brus(|uement) qu'on ne me fit point tant de révé- 
rences et tant d'honneur, et qu'on ne me fit point fouet- 
ter ». Trait qui fit rire la Reine, et fut remarqué pour un de 
ceux du feu Roi son père, qui ne manquait jamais de 
reparties promptes et fort à propos. 

Le lundi 31, dernier de ce mois, les Jésuites, ayant eu 
et obtenu ce que dès longtemps ils avaient désiré et 
pourchassé, savoir le cœur du Roi, partirent de Paris 
pour l'emporter quant et eux ù la Flèche où, selon les / 
accords et stipulations passées entre Sa Majesté et eux, 
ils le devaient pompeusement et solennellement enterrer. 
Dès le samedi 15 de ce mois, M. le prince de Conti, après 
s'être mis h genoux devant ce cœur royal et fait une 
prière pour l'Ame du défunt, l'ayant pris sur un coussin 
paré d'une gaze brochée d'or, l'avait mis entre les mains 
du père Jacqninot, supérieur de la maison Saint-Louis : 
lequel, revêtu d'un surplis et étole, l'avait reçu, au nom 
de toute In Société, avec infinies grâces et remercie- 
ments, puis, avec trois ou quatre de ses compagnons et 
deux gentilshommes, entré dans le même carrosse où le 
Roi avait été tué (qui est une remarque qu'on n'a pas 
oubliée). Étant arrivé à leur maison de Saint-Louis, en 
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la ruo Saiat-Antoinc, entre Bopt et huit heures du soir, 
l'aurait fait poser dans la Chapelle domestique de ladite 
maison, où, le môme jour, nonobstant Tincommodité de 
rheure et le mauvais temps, grand nombre de petit 
peuple (dévot à la jésuite) Tallèrcnt baiser et jeter do 
Teau bénite. 

Finalement, pour mettre fin à ce bel œuvre (ou farce 
jésuitique), ce jour, qui était le dernier du mois, vingt ou 
vingt-deux Jésuites, après avoir dit la messe de grand 
matin, entrèrent dans les carrosses qui les attendaient à 
la porte de leur église Saint-Louis, environ les quatre 
heures du matin, pour conduira ce cœur royal à La 
Flèche. 

Le père Armand, provincial des Jésuites, ayant été 
mandé exprès de Nevers, où il était quand le Roi fut tué, 
pour ôtro conducteur de cette cérémonie, prit sa place 
dans le carrosse du Roi, avec quatre ou cinq Jésuites; 
au fond duquel il se mit en surplis et en étole, tenant 
le cœur royal sur un carreau de velours noir couvert 
iPun cn^po. 

Grand nombre de cavalerie des principaux seigneurs 
de la noblesse étant à Paris, les conduisirent jusqu'au 
Bourg-la-Reine seulement et rentrèrent dans la ville, 
qu*il était encore bien matin. Aussi en étaient-ils partis 
avant cinq heures. 

Le dimanche 6 juin, frère Anselme Cochu, Jacobin, à 
Saint-Gervais, le matin, et après dtner, Tabbé Dubois, 
de Tordra de Cfteaux, à Saint-Eustache, donneront fort 
sur les Jésuites, prêchèrent contra eux, arguèrent la 
doctrine erronée contenue en leurs écrits et livres, allé- 
guant entre les autres ceux de Mariana et Décanus. 
L'abbé Dubois pri^cha violemment contre, jusqu'à dire 
qu'ils étaient cause en partie du malheureux assassinat 
commis en la personne sacrée du feu Roi, et que les 
Jésuites l'avaient tué. 

Le mardi 8, la Cour, assemblée sur le fait des JésuiteSy 
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qui avaient des amis et des ennemis en cette compagnie, 
après avoir demeuré aux opinions jusqu'à près de midi, 
finalement condamna et adjugea au feu le livre de 
Mariana, comme impie, hérétique, mal parlant de l'au- 
torité des rois, et pernicieux à cet État. 

Le samedi 19, le corps mort du prévôt des maréchaux 
de Pluviers, après avoir été traîné par la ville, sur une 
clayc des prisons de la Conciergerie (où on l'avait serré 
il y a environ huit jours), fut pendu par les pieds, puis 
brûlé en la place de Grève, à Paris. 

Cet homme, très mal famé et renommé, et qui avait 
deux flls Jésuites (quod notandum), reconnu de tous pour 
mauvais serviteur du Roi, et très bon de la maison 
d*Entragucs et de la marquise de Verneuil, tenu au pays 
pour un voleur et un concussionnaire, fut déféré, accusé, 
cl convaincu, par bons témoins, d'avoir dit, dans Plu- 
viers, jouant ou regardant jouer 6 la courte boule dans 
un jardin, et h Thcurc même que le Roi fut tué : < Le 
Boi est mort. 11 vient d'être tué tout maintenant. Et n'en 
doutez point ». Lequel langage ou semblable on lui 
avait ouï tenir déjà par deux ou trois fois, mais auquel 
on n'avait autrement pris garde, jusqu'à ce que la for- 
tune avenue fit croire que cet homme savait l'entreprise 
(comme il y a apparence), et qu'il était des complices de 
ce malheureux assassin. Tellement qu'ayant été veillé, 
guetté, et couru en toute diligence, fut finalement 
attrapé, conduit et mené prisonnier à Paris, où on lui 
donna la Conciergerie du palais pour prison, dans 
laquelle, à quelques jours de là, fut trouvé mort, étran- 
glé, ainsi qu'on disait, des cordons de ses caleçons. 

La Cour de Parlement, tout mort qu'il était, no laissa 
de lui faire son procès, doublement criminel, et pour 
sVtrc défait soi-même et pour s'être rendu coupable du 
rriuic de lèzn-Majcsté. Mais, au bout, un homme mort 
ne pmic point (qui était ce qu'on demandait) : car, s'il 
eût parlé, comme il avait bien commencé (loqucla sua 
eum manifcstum facicns), il en eût à la fin trop dit pour 
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rhonnour et le profil de beaucoup qu*on n'avail pas 
envie de fâcher. Cest pourquoi on a eu opinion que 
d*autres gens que le Diable avaient mis la main à cette 
exécution. 

M. D*Epernon partit, ce jour, de Paris, pour aller à 
Compiëgne quérir le corps du feu Roi Henri III, son 
bon maître, et de là le conduire à Saint Denis cl Ty 
faire enterrer. On blâmait le feu Roi de Tavoir laissé là 
plus de vingt ans sans Thonorer de ce qui bien lui 
appartenait et ne s*en être autrement soucié. 

Le mercredi 23 de ce mois, veille de la Saint-Jean, 
fut fait à Saint-Denis Tentcrrement du feu Roi Henri III, 
sans pompe ni autre solennité royale, et si peu de céré- 
monie qu*on y observa fut fait avec désordre et confu- 
sion, symbolisante avec la On du règne de ce pauvre 
prince, auquel les gens d*église et moines, ayant, par 
une détestable ingratitude, tourné le dos et persécuté à 
la mort, n*en firent pas moins après. 

Un seul des princes ne s*y trouva, fors MM. les 
comtes de Saint-Pol et de Lauraguais, flls du comte 
d*Auvergne (encore tous deux bâtards : ce qu'on 
remarqua). 

Le mardi 29, jour Saint-Pierre, le corps du feu Roi 
fut porté du Louvre à Notre-Dame, avec les cérémonies, 
pompes et solennités qu'on a accoutumé d*observer 
aux obsèques et enterrements des rois do France. Iji 
foule du peuple était si grande & le voir passer, qu*on 
s'y entretuait. 

Le mercredi 30 et dernier du mois, le corps de Sa 
Majesté fut porté de Notre-Dame à Saint-Denis, ea 
pareille pompe et magnificence que le jour de devant; 
et le lendemain, premier de juillet, après son service 
fait en ladite église, fut solennellement enterré et mis 
en la tombe de ses prédécesseurs. En cette cérémonie y 
eut recharge de bravades à la Cour : M. le comte de 
Soissons refusa (exprès pour les braver, ainsi qu'on 
disait) de rompre le bâton en leur présence, encore que 
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do toute nnciennetô on eût accoutumé de ce faire. La 
célébration des Grâces à leur table ne se fit point, 
lequel honneur toutefois ne leur avait jamais été dénié 
ni débattu. 

Dnviroii ce temps, et peu de jours avant la mort du 
Roi, Tcxécution cruelle et inhumaine d'une pauvre 
femme des champs, pour la taille (à laquelle les sergents 
ayant tout pris, vendirent, pour le dernier, une vache 
qui seule lui restait pour la nourriture d'elle et de six 
petits enfants), causa un triste et prodigieux accident : 
qui fut que celte pauvre femme, s'étant désespérée, 
pendit premièrement ses six enfants, puis se pendit 
après elle-même. 

On lit récit au Hoi de cet acte vraiment tragique et 
épouvantable. Et, le jour précédant sa mort, le frère de 
cette misérable (qui était un pauvre homme tout troué 
et déloqueté) se vint jeter aux pieds de Sa Majesté, 
pour lui en demander justice; mais tant s'en faut que le 
Hoi s'en niontrAt aucuncmonl touché ni ému, qu'au con. 
Iniiro, ayant rudement repoussé et renvoyé ce pauvre 
homme, lui dit qu'ils étaient tous des canailles, et qu'il 
eût voulu, pour un, qu'il y en eût eu un cent qui se 
fussent pendus. L'autre, après ces propos, s'étant levé, 
jetant les yeux au ciel, dit ces mots : < Puisque le Roi 
ne tient compte de me faire justice, je m'assure que 
celui de là-haut, qui est Dieu, me la fera et bientôt ». 
Le lendemain le Roi fut tué. 

De moi, je n'en eusse chargé ce registre, ne l'ayant 
su au vrai que trois mois après, si un de mes amis, 
homme d'honneur et de qualité, ne me l'eût assuré 
pour véritable, l'ayant appris de M. Forin, gouverneur 
du marquis de Rosny, qui était présent et près du Roi 
lorsque tout cela fut dit. 

Le jeudi 2 du mois de septembre, Dieu redoubla sa 
verge sur ma maison, me visitant d'une fâcheuse et 
pénible maladie, accompagnée de diverses infirmités, la 
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moindre desquelles était suffisante de m*attérer, sans 
cette forte et puissante main d*en haut qui m*a toujours 
Soutenu et relevé contre toute Tespérance des hommes 
et la mienne propre. Tous lesquels maux me rendirent 
tant atténué et débile, que, croyant certainement que 
Dieu voulût faire sa volonté de moi (en laquelle opinion 
étaient aussi la plupart de ceux qui m'assistaient, et 
mes médecins eux-mêmes), je demandai que le Sainl- 
Sacrement, selon Tordonnance de TÉglise, me fût 
apporté et administré, comme il fut, par le vicaire de 
Saint*André, le mardi 14 de ce mois. 

Le jour de devant, qui était le 13 de ce mois, voulant, 
avant le recevoir, me réconcilier et confesser, je priai 
qu'on me donnât un Jacobin, nommé i>ère Deslandes, 
lequel j'avais ouT, ce me semblait, prêcher plus purement 
que les autres. Icelui étant venu, me consola fort et 
contenta. Son but fut, après m'avoir fort doctement 
et chrétiennement admonesté, remontré mes fautes et 
offenses, et fait demander pardon d'icelles à Dieu, tirer 
de moi une protestation de mourir en la Foi de l'Église 
Catholique, Apostolique et Romaine. Des deux premiers, 
il n'y eut nulle dinicullé; je le lui protestai franc et net; 
mais, pour le regard du troisième, sur lequel il insis- 
tait et me pressait fort (me remontrant qu'il était 
de nécessité de salut de croire tout ce que TÊglise 
romaine croyait, et qu'elle ne pouvait errer), je ue lui 
pouvais accorder celui-là, vu le contraire qui se voyait 
en plusieurs points de sa doctrine; jusqu'à ce que, 
vaincu de la faiblesse du corps et de l'esprit, qui ne me 
permettait d'y contester davantage, je le passai, sous 
caution qu'on me ferait voir que la doctrine et tradition 
de rËglise Romaine d'aujourd'hui étaient en tout et par- 
tout conformes à celles de l'antique et vieille Romaine, 
qui était du temps des Apôtres et de saint Taul, qui 
n'avaient prêché qu'un Jésus-Christ crucifié, ni i*econuu 
autre fondement de salut en l'Église, que celui-Ui; ou 
laquelle foi Romaine j'avais toujours vécu et y voulait 
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m<5nrir. Ce qu'il me promit de me montrer, si Dieu me 
renvoyait mn sonté (dont je me d^Re fort qu'il le puisse 
faire, quelque habile homme qu*il soit). Aussi, en 
sommes-nous demeurés là, et ai peur que nous y demeu- 
rions. 

Je nie tiendrai donc h ce vieux tronc (bien que pourri) 
de la papauté, en laquelle on trouve l'Église, bien 
qn'icelle ne soit pas TÉglise. Papaius non est Ecc/esta, sed 
Ecclesia est in Papatu (dit le bon homme M. Perrol, 
ministre de Genève, à un de ses amis). Sur quoi, j*ai 
noté un passage de Luther, sur le premier chapitre des 
Galates, sur ce mot> aux Églises de Galatie, que saint Paul 
toutefois appelle renversées : « Ainsi (dit-il page 10) nous 
appelons aujourd'hui l'Église Romaine sainte, et tous 
évéchés saints, jaçoit qu'ils soient renversés et que les 
évf^ques et ministres d*iccux soient infidèles et méchants, 
car Dieu r/*gne au milieu de ses ennemis, et avec ce, 
l'Antéchrist est assis au temple de Dieu, et Satan est 
présent au milieu des enfants de Dieu. Et pourtant, 
combien que l'Église soit au milieu d'une nation perverse 
et maudite (comme dit saint Paul aux Philippiens) et 
combien qu'elle soit au milieu des loups et des brigands, 
c*est-à-dire des tyrans spirituels, toutefois elle ne laisse 
point d'être Église, elle ne laisse point d'être à Rome, 
combien que l\omosoit pire que Sodome et Gomorrhe; 
le baptême est là, le sacrement est là, et le texte de 
l'Évangile, la Sainte Écriture, les ministères, le nom de 
Christ et le nom de Dieu. Qui ont quelque chose de ceci 
l'ont; ceux qui n'en ont rien, n'en sont point excusés, 
car le trésor y est. L'Église Romaine est sainte, pour ce 
qu'elle a le saint nom de Dieu; elle a l'Évangile et le 
baptême. Si un peuple aussi a ces choses, il est appelé 
saint, etc. > 

Voilà comme, par le témoignage des Luthériens 
mômes et des Calvinistes, on peut demeurer en l'Église 
Romaine, quelque corrompue qu'elle soit, et y faire son 
salut. Ce qui m'y a fait arrêter; car, si je l'eusse cru 
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autrement, piéça en fussô-je sorti, vu la nourriture et 
instruction toute contraire qu*on ni*a donnée. Une 
chose enregistra i-je ici (puis qu*au8si bien je m'y peins 
tout entier et tout nud, non tant pour moi que pour ceux 
qui viennent après moi, qui ont, possible, b me perdre 
bientôt) : que rien n*eût été plus capable, ni ne serait 
encore, de me faire quitter rÉglisc Romaine, que si on 
me voulait nstroindro ù Tobscrvalion do plusieurK 
cérémonies et services superstitieux, qui ont la vogue, 
comme on a fait pendant la Ligue, sous la tyrannie et 
contrainte de laquelle j*ai sué souvent d*ahan de ce côté- 
là. Maintenant, toutes ces choses étant laissées en la 
liberté d*un chacun, je me suis résolu d*y vivre et d*y 
mourir, suivant Tinstruction à la mort de feu mon père 
(rhomme de bien et craignant Dieu des plus, comme 
chacun sait), et lequel, ayant connaissance des abus, on 
soupirait la réformation, et ne trouvait, pour cela, 
aucunement bon d*cn sortir. 

Les dernières paroles de ce bon homme, après qu*il 
m*eût donné sa bénédiction, étant lors Agé de douze ans 
seulement, furent à M* Mathieu Beroald, mon maître, 
en ces termes : c Maître Mathieu, mon ami, je vous 
recommande mon fils que voilà; je le dépose en vos 
mains, comme un des plus précieux gages que Dieu m*a 
donnés. Je vous prie surtout de Tinstruire en la piété et 
crainte de Dieu; et pour le regard de la Religion (con- 
naissant bien ledit M« Mathieu), je neveux pas que vous 
me Tôticz de celte Église : je vous le défends. Mais 
aussi, ne veux-je pas (lui dit-il) que vous me le nourris- 
siez aux abus et superstitions d'icelle. » 

Cette dernière volonté d*un si bon père m'est toujours 
demeurée et demeurera éternellement gravée dans le 
plus profond de mon cœur et de mon ftme. 
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• Maître Pierre de TEstoile, en son vivant audiencicr de la 
chancellerie de Paris -, fut inhamô dans Téglise Saint- André des 
Arcs le 8 octobre 1611. Les dernières lignes de ses registres -Jour- 
naux sont datées du 27 septembre 1611. 
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Notice sur les manoscritB et les éditions im- 
primées des Mémoires-Joumaox de Pierre de 
li'Estoile. 

Nous n'avons pu entreprendre de donner, avec ces 
Exlraiis^ une édition critique de Pierre de TEstoile, 
ni môme tenter une étude complète des questions que 
soulèvent les manuscrits retrouvés et les diverses 
éditions publiées depuis le xvii« siècle. 

L'édition la plus répandue, il y a vingt ans, celle 
publiée par MM. Champollion-Figeac et Aimé Cliam- 
pollion fils, dans la collection Michaud et Poujoulat', 
était fort imparfaite. 

La Librairie des bibliophiles a donné de 1875 h 1890 
une édition excellente* que nous avons utilisée pour 

1 . Cf. l\ouveUe coUrction de$ Mémoires pour servir à Vhistoire de 
France. Ueijislrcjonrnnl rfc Henri ///, ttaprh le manuMcrit autographe 
tit* l.'hlsti»li\ /»rrs«/ii«f vnlihrement iiiétlit, ParÎM, 18117, ln-8*. 

2. r.r. iWmnirrs-jonrimu.r tU* Herre tir VKsloUe^ (mili«iil |M)iir Ia 
prrtiiirrc fois cuiinpIiHc i*t coiirormc aqx manascrils originaux, 
publiée avec de nombreux documeals inédits et un commeniains 
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CCS exlraiU de préférence à loules les autres; les 
éditeurs ont publié dans le tome XII une étude si 
complète sur les Manuscrits (p. xvn) et les Éditions 
des Mémoires (p. xxii) que Ton ne peut mieux faire, & 
rheure actuelle, que d*y recourir. Voici donc le 
résumé île ces notices : 



I. — LES MANUSCRITS!. 

1 . « Kegistre-Journul d*un curieux do plusieurs 
choses mémorables advenues et publiées librement 
à la françoise pendant et durant le règne do 
Henry IIP roy de Franco et de Polongne. Lequel 
commença le dimanche XXX* may, jour de Pen- 
tecoste, 1574, sur les trois heures après midi» et 
finist le mercredy 2* aoust 158U, à deux heures 
après minuict ». (Actuellement à la Bibliothèque 
nationale, mss fr. L, n^ 6U78.) 

2. « Les belles Figures et DroUeries de la Ligue, 
avec les peintures, placcars et affiches injurieuses 
et dilTamatoires contre la mémoire et honneur du 
feu Roy que les Oisons de la Ligue apeloient 
Henri de Valois, imprimées, criées, preschées et 

historique, biographique et bibliographique, par MM. G. liruuct, 
A. Chaiii|)ollioo, K. Halphen, Puul Lacroix, Charles Read et 
Taniizey de Larroquv. Paris, 1880-1806, 12 vol. iu-8*. Le tomeXll, 
modiflé dans son litre, a été publié chez Lemerre. 

1. Pour Thistoire de ces divers manuscrits, cf. éditiou Ilouuiel d 
Lcincrro, t. XII, p. xvii. 
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vendues publiquement à Paris par tous les endroits 
et quarrefours de la Ville, Fan 1589 ». (Bibl. nat., 
Inip.,La, 25«.) 

3. « Mémoires de P. D. depuis le 2* aoust 1589 
jour de la mort du Roy, jusques au 22* mars 1594 
jour de la réduction de Paris ». (Uibl. nat., mss 
fr. L, n« 10299.) 

4. (( Mémoires-Journaux depuis la réduction de 
Paris jusques à la fin de Tan 1597 ». (Bibl. nat., 
mss fr. L, n*» 25004.) 

5. « Continuation de mes Mémoires commençans 
le premier de Tan 1598 jusques à la fin de febvrier 
de Tan 1602 ». (Bibl. nat., mss fr. L, n» 13 720.) 

0. « (iontinnation depuis le premier jour de mars 
de Tan 1002, jusques au dernier de Tan 1604 ». 
(Bibl. de la ville de Troyes, n« 1117.) 

7. ( Journal de Pierre de TEstoile, depuis le 
17 janvier 1605 jusques au 18 mars 1607 ». — 
Tome m. (Bibl. de la ville de Troyes, n» 1117.) 

8. «r Bcgistre-Journal. Premières Tablettes, du 
2 juillet 1606 au 25 février 1609 ». (Bibl. nat., 
mss fr., nM0 300.) 

9. « Registre second de mes curiosités. Secondes 
Tablettes, du 25 février 1609 au 14 mai 1610 ». 
(Bibl. liât., nissfr. L, nM0 301.) 

10. « Continuation de mes Mémoires-Journaux et 
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curiosités tant publiques que particulièi'es, com- 
mençans au règne de nostre petit nouveau Roy 
Loys XIIP (que Dieu bénie) aagé de huict ans, sept 
mois, dix huict jours. Depuis le XY* may 1610 
jusques à (où il plaira à Dieu). Il m*y a conduict 
jusques à l'autre XV" du mois de may 1611, qui 
fait Tan justement ». (Bibl. nat., mss fr. L, 
nM0302.) 

li. « Continuation de mes mémoires, journaux 
et curiosités tant publiques que particulières. 
Commençans au règne de nostre petit nouveau 
Uoys Loys XIII*, aagé de huict ans sept mois dix 
huict jours. Depuis le XV* may 1610 jusques ou 
il plaira à Dieu ». (itibl. de lu ville de Troyes, 
n- 1117. — Catal. Bouhier, n* 124.) 

12. « Recueils divers bigarrés du grave et du 
facétieux, du bon et du mauvais, selon le temps ». 
(Bibl. nat., mss fr., n» 25560.) 

13. c Recueil de mémoires, lettres, harangues, 
discours et autres particularités curieuses et nota- 
bles tant anciennes que modernes ». (Pièce prove- 
nant de Saint-Acheul, publiée dans l'édition citée 
t. XII, p. 33ietsuiv.) 

14. « Recueils divers de ce temps, latin et fraucois, 
principalement de tombeaux, curieusement cher- 
chés et ramassés, avec autres vers satiriques, traités 
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et discours funèbres sur la misère du siècle ». (Actuel- 
lement Bibl. nat., mss fr., n^** 10303 et 10304.) 

Enfm, nous citerons trois extraits anciens des 
Registres-Journaux de TEstoile : 

l"" Extrait d*un Journal pendant tout le règne de 
Henri III, roi do France et de Pologne. (Bibl. nat., 
mss fonds Dupuy.) 

2*" Extrait d'un Journal pendant tout le règne de 
Henri III. Roy de France et de Pologne. (Bibl. de 
rinstitut, in-fol. n%341.) 

3*" Mémoires pour servir k Thistoire de France 
depuis 1502, jusqu'en 1011, contenus dans les 
Journaux et Recueils de Monsieur de L'Etoille no 
sous François I, et mort sous Louis XIII. (Bibl. 
Sainte-Geneviève, L. f. 4.) 

Depuis la publication de la notice que nous résumons 
un nouveau manuscrit du Registre-Journal de TEstoilo 
est entré ù la Bibliothèque nationale. M. Henri Omont, 
le savant conservateur du département des manus- 
crits, a publié en 1901, dans les Mémoires de la So- 
ciélé de r histoire de Paris, d'importants extraits de ce 
manuscrit sur lequel on trouvera des détails très 
complets dans Tarticle intitulé : Begislre-Journal de 
Pierre de VEsloile (Ï574-1589). Nolice ei extraits 
inédits d'un nouveau manuscrit conservé à la Biblio- 
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Ihèque nationale publié dans les Mémoires de la Sa- 
ciélé de Vhistoire de Paris, t. XXVII, p. i-38 *. 



II. — ÉDITIONS DES MÉMOIRES DE L'ESTOILE*. 

1. Journal des choses mémorables advenues 
durant tout le règne de Henry III. Roy de France 
et de Pologne. M. DCXXI. 

Pelil in-4®, de 133 pages, sans nom d*aulcur, do 
ville, ni d^imprimeur. Édition faite par Pierre Dupuy, 
d*après son extrait (n"* i, ci-dessus). Un exemplaire 
de celle édilion in-i"", qui appartient à la Biblio- 
thèque Saintc-Gcnevièvo (L. 532), porte tanlôt sur la 
marge, tanlôt sur des feuillets blancs insérés, tous 
les arliclcs du manuscrit de Dupuy dont la censure 
exigea la suppression. Un aulre exemplaire de la 
Bibliothèque de TArsenal (n"" 5762, H) porte égale- 
ment des additions manuscrites qui ont été données 
à la suite des trois premiers volumes de Tédilion des 
bibliophiles. 

2. Journal des choses mémorables advenues 
durant tout le règne de Henry III. Roy de France 
et de Pologne. M. 1)C. XXI. 

1. Il y a lieu de signulur dous lu liullclin do ccUo uiùiiic Socivlâ 
une curieubO étude do M. Tubbé Volenlin Dufuur iulilulëe : L9 
bénéiUcUn Jacques du Bntul {iô'iS-iGi^i), te$ rapports aoec Pierre de 
L'BstoiU {tù^O'iGIt), sa maison natale sur te Petit-Pont ((^, dt,. 
If année, 1884, p. 113-123). 

2. Cf. édition des bibliophiles, t. XII, p. xxiii et suIt. 
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Pclil in-8'', de 132 pages. Reproduction do rédilion 
précédente. Un exemplaire in-8* de la Bibliothèque 
de TArscnal porte quelques additions manuscrites. 

3. Roruoil do diverses pièces, servant à Thistoire 
do Henry 111. Iloy do Franco ot do Pologne. A 
Cologne. Chez Pierre Du Marteau. 

Ce recueil, qui a eu de nombreuses éditions depuis 
1660 jusqu'en 1706, s'est successivement accru de 
pièces nombreuses. Voici les dates des éditions : 
A. 1660. — B. 1660. — C. 1662. ~ D. 1662. — 
E. 1663 (sans lieu). — F. 1663. — G. 1663. — H. 
1666. — I. 1666. — J. 1666. — K. 1693. — L. 1699. — 
M. 1706. 

4. Mémoires pour servir à Thistoire de France. 
Contenant ce qui s*est passé de plus remarquable 
dnns ce Roiaume depuis 1515 jusqu*en 1611, avec 
les portraits des Rois, Reines, Princes, Princesses 
ot autres personnes illustres dont il y est fait men- 
tion. A Cologne, chez les Héritiers de Herman 
Donien. M. DCCXIX. 

Cette édition, in-8' en deux volumes, a été publiée 
par Denis (Jodefroy, directeur de la Chambre des 
Comptes de Lille. 

5. Journal des choses mémorables advenues 
durant le règne de Henri 111, Roy de France et de 
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Pologne. Édition nouvelle, augmentée de plusieurs 
pièces curieuses, et enrichie de Figures et de Notes 
pour éclaircir les endroits les plus difficiles. A 
Cologne, chez les Héritiers de Pierre Marteau. 
MDCXX. 

Édition in-iâ en deux volumes, avec des notes et 
des remarques do Jacob Le Duchat et Denis Godefroy . 

6. Journal du règne de Henri IV. Roy de Franco 
et de Navarre. Par M. Pierre de TÉtoile, Grand 
audiencier en la Chancellerie de Paris. Tiré sur un 
manuscrit du temps. M. DCC. XXXII. 

Deux volumes in-S"*, de 7-292 et 300 pages, sans 
notes, publiés en 1732 par Tabbé d^Olivet, sans nom 
de lien, ni d*imprimeur. 

7. Supplément au Journal du règne d*Henri lY. 
Roi de France et de Navarre. Depuis le 2 du mois 
d'août 1589, jusques au premier d*avril 1594. 
Depuis le premier de Tan 1598, jusques en l'an 1602. 
Et depuis le premier de janvier de 1607, jusques 
au mois de juin 1610. Tiré sur un manuscrit du 
tems, avec plusieurs pièces curieuses sur ce règne. 
M. DCC. XXXVI. 

Cet ouvrage, dont la typographie et les fleurons 
sont les mêmes que dans Tédition précédente, qu*il 
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est destiné à compléter, est de 1735, quoique portant 
la date de 1736. 

8. Journal du règne de Henri IV. Roi de France 
et de Navarre, par M. Pierre de l'Étoile, Grand 
audiencier en la Chancellerie de Paris. Avec des 
remarques historiques et politiques du Chevalier 
C. B. A., Et plusieurs pièces historiques du même 
tems. A La Haye. Choîs les Frères Vaillant. 
M. DCC. XLI. 

Quatre volumes in-8^, avec notes. Il est hors de 
doute maintenant que cette édition, longtemps attri- 
buée h Lcnglet du Fresnoy, est du P. C. Bouges, 
Augustin, qui employa, pour les lacunes, le texte du 
supplément de 1736. 

9. Journal de Henri UI. Roy de France et de 
Pologne : ou Mémoires pour servir à l'Histoire de 
France, par M. Pierre de TEstoile. Nouvelle édition : 
Accompagnée de Remarques historiques et des 
Pièces manuscrites les plus curieuses de ce règne. 
A La Haye. Et se trouve à Paris. Chez la Veuve 
de Pierre Gandouin, Quay des Augustins, à la 
Belle Image. M. DCCXLIV. 

Édition, en cinq volumes petit in-8^, publiée sous 
la direction de Lenglet du Fresnoy, avec des notes 
nombreuses. 
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10. Journal des choses mémorables advenues 
durant le règne de Henry III, Roy de France et de 
Pologne. 

Nouvelle édition, augmentée de plusieurs pièces 
curieuses qui n'ont jamais été imprimées, et enri- 
chie de Figures de et Nottes Historiques. A 
Cologne, chez les Héritiers de Pierre Marteau. 
M. D. C. C. XLVI. 

Édition en quatre volumes in-8<», non encore si- 
gnalée, reproduisant celle de 17% en deux volumes, 
avec les notes de Jacob Le Duchat et Denis Godefroy. 

11. Collection complète des Mémoires relatifs à 
l'histoire de France, depuis le règne de Philippe- 
Auguste, jusqu'au commencement du dix-septième 
siècle, par M. Petitot, avec des notices sur chaque 
auteur et des observations sur chaque ouvrage. 
Paris, Foucault, libraire, rue de Sorbonne, n* 9. 
(Première série, 1819-1826, 52 vol. in-8'.) 

Les Mémoires de L'Estoile, publiés en 18^ et 1820, 
par le successeur do Politot, M. de Montmerqué, qui 
rédigea la notice, comprennent les tomes 45, i6, 47, 
48 et 224 pages du tome 49, soit quatre volumes et 
demi. La publication s'ouvre par les Mémoires de 
1515 à 1574, d*après Goderroy. 

12. Nouvelle Collection des Mémoires pour 
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;ervir à Thistoire de France, depuis le xni* siècle 

usqu^à la fin du xviii*; précédés de notices pour 

aractériscr chaque auteur dos Mémoires et son 

'époque; suivis de Tanalyse de documents his- 

oriqucs qui s*y rapportent; par MM. Michaud et 

Poujoulat. A Paris, chez l'éditeur du commentaire 

malytique du code civil, rue des Petits-Augustins, 

ri'' 24. (1836-1839, 32 volumes in-i*» à deux 

colonnes.) 

Cette édition est duc aux soins de MM. Champol- 
lion-Figeac et Aimé Champollion fils, qui eurent à 
leur disposition cinq nouveaux manuscrits. Il reste 
lonjours une lacune de près de huit ans, de 1598 h 
1006, que Ton a comblée par des suppléments tirés 
des éditions de 1719, 1732 et 1736. 

13. Journal inédit du règne de Henry IV (1598- 
1602), par Pierre de L*Estoile, publié d'après le ma- 
nuscrit de la Bibliothèque impériale par E. Halphen. 
Paris, chez Auguste Aubry, libraire, rue Dau- 
phine, 16. M. DCCC. LXII. 

In-8*dc xxi-292 pp., précédé d'une prérace-étude 
sur les éditions du Journal de Henri IV, et publié 
d'après le manusclit n** 5, qui s'étend depuis le 
1*' janvier 1598 jusqu'à la fin de février 1602. 

14. Les belles Figures et Drolleries de la Ligue 



348 APPENDICE 

(1589-1600), recueillies par Pierre de L'Estoile e 
publiées pour la première fois d'après les originaux 
par MM. G. Brunet, A. ChampoUion, E. Halphen 
Paul Lacroix, Charles ReadeiTamizey deLarroque 
Paris, Paul Daffis, éditeur-propriétaire de k 
Bibliothèque elzévirienne, rue Guénégaud, 7. 
M. DCCLXXVII^ 

Nous indiquons ici pour mémoire ce volume qui 
n*cst qu'un tirage à part, à cent exemplaires numé- 
rotés, du tome IV do l'édition des bibliophiles. 

Les détails bibliographiques qui précèdent sont 
précieux; c'est à ce titre que nous les reproduisons. 
Ils appelleraient cependant sur quelques points des 
réserves; il parait bien en effet que, au xvn* siècle, il 
y eut, des Mémoires-Journaux^ des éditions fragmen- 
taires plus nombreuses que ne Tadmet Tauteur de 
cette notice. Nous ne pouvons entreprendre ici ces 
rectifications, nous contentant de rapporter Textrait 
suivant du Dictionnaire historique et critique de Bayle 
qui paratt avoir été méconnu par les différents édi- 
teurs de TEstoile. Au sujet de Tendroit où fut assas- 
siné Henri III (note R) Baylo écrit : « Cette remarque 
se trouve encore plus forU^iiient dans un livn) qu'on 
intitule Journal des choses mémoixibles adœnues du- 
rant le règne de Henri III et que ton a imprimé peut- 
être plus de vingt fois en Hollande avec trois ou 
quatre pièces satiriques (le Divorce satirique; Iuh 
Amours du grand Alexandre; la Confession calho- 
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iqiio de Sanci; Discours merveilleux de la vie de 
^alhcrinc de Médicis). La dernière édition esl do 
OIM); lo journal esl plus ample que dans Tédilion de 
1093. Or voiri en c|uc Ton trouve à la (in des Additions 
p. 316-317) : « Plus on recherche d^observalions el 
le particularités dans un si miraculeux accident... » 
Notez que cette addition était superflue, car tout ce 
qu'elle contient de considérable se voit, dans les 
mômes termes, h l'édition de 1693 et je crois aussi 
qu'on le trouve aux éditions précédentes. Si Ton était 
assuré que ce journal, tel que les libraires de Hol- 
lande Tont publié, est l'ouvrage d'un catholique, l'on 
serait certain que les réflexions des protestants, sur 
les circonstances de la mort de Henri 111, sont moins 
fortes que celles d'un écrivain de l'autre parti... Le 
P. Anselme attribue ce journal à M. Servin *. Cela ne 
s'accorde pas mal avec les lettres initiales dont on 
s'est servi dans les éditions de ce livre; mais M. Pé- 
lisson {llislnire de VAcadémie, p. 330) assure que 
M. de L'Estoile, un des quarante de l'Académie fran- 
çaise, était nis d'un audiencier & la chancellerie de 
Paris, qui avait recueilli plusieurs mémoires des 
aiïaircs de son temps, desquels un de ses amis tira le 
livre intitulé Journal... La question est de savoir si 
ceux qui ont manié le manuscrit avant qu'on le 
publiât ou depuis qu'on l'eût publié la première fois, 
n'y ont rien ajouté, ou retranché, ou sophistiqué. » 
Le lecteur possède, avec les pages qui précèdent, 

1. L. Scrviii, célèbre avocat général au Parlement do Paris, 
mort en 1020. 
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et avec iiolrc Averlissement les éléments essentiel 
pour connattre non seulement Pierre de TEstoile c 
sa famille, mais riiisloirc du ces manuscrits cl de 
éditions diverses qui Tout Tait connattre ; notre tâchi 
n'allait pas au-delà. 

Armand Brbtti. 
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Aooaoioll, 237. 

Adjaeet (comte de GliAleau- 
villain), 3i, 42. 

Aiguillon, 246. 

Almonnot, 149. 

Aix (révoque d'), 24. 

Alblgnl, 277. 

Alençon (duc d*), voy. Mon- 
■leur. 

Alexandre de Monte (don), 
colonel des Napolitain8,{4S, 165. 

Amellne, 149. 

Ange (Henri de Joyeuse, ca- 
pucin sous le nom de frère), 238. 

Ange (sœur), 248. 

Anglrtrrri (l'ambassadeur 
tl'), 290. 

AngoulAme (M** fl'), 28M. 

Anhalt (le prince d'), 308. 

Antragnes (M"* d'), voy. En- 
tragoes (M"« d'), 230. 

Anroax (lliérome), conseil- 
lor, 77. 

Anrouz, avocat, 149, 189. 

Areecot (le duc d*), 5. 

Armand (le P.), 328. 

Arnauld (M* Antoine), 196. 

Argentonjauxmonnayeur,7i. 

Arquea(Anne d'),voy.JoyeaBe. 



Arqulen, 199. 

Aaoot (le duc d'), 220, 221. 

Anblgné, Jésuite, 3i2. 

Aobral, 179. 

Auger (Emont), jésuite, 53. 

Aumale (le cheTalier d*), 86, 
107. 

Aumale (le duc d'), 44. 61, 
94, 166. 

AuTergne (le comte d'), 223, 
241, 255, 267. 

Avanaon (seigneur d*), 7. 

Asrua (le P. Alexandre), Jé- 
suite, 204. 



BaU, 45. 

Bâillon (Anne de), première 
femme do l*auteur, 129, 134, 
292. 

Ballly, président des Comp- 
tes, 19. 

Bajaumont, 27^. 

Balagny, 43, 44. 

Barre (de la), 43. 

Barrière (Pierre), 180. 

Baatn, 147. 

Bangè, 314. 

Beaune, 43. 

Bécanoa, 328. 
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B6oqa«t, S49, 250. 

BaUèTM, 89. 

B«lln, 148, 154, 162, 165, 172, 
185, 186. 

B«llarmln (le cardinal), 255. 

BiROAMi (révéque de), 66. 

Beringnan, alias Barlnghaa, 
323. 

Baroald (M* MaUiieu), 334. 

Blraguo (le chancelier de), 
11, 21. 

Biron (le maréchal de), 15, 
25, 84, 85, 89, 220, 241, 242,243, 
244, 245. 

Bolsdaaphln, 98. 

Boiarofttor, 205. 
2, 320. 

r, curé de St-Jacques- 
laBoucherie, 76, 137, 141, 144, 
145. 151,157, 158, 160,163,167, 
168, 169, 170, 188. 

BouiUon (le duc de), 62, 208, 
220, 266, 267. 

Bouinvmo(le président), 231. 

Bourbon (Charles, canlinal 
de), 0, 13,16, 34,45,46, 63,73, 
79,91, 98, 102,195,196. 

Dounou (l'archevêque de), 
173, 193, 194, 215, 241. 

Boontor (le capiUine), 89. 

BreMlane (la duchesse de), 
alias Braoolaoo, 233. 

Broton (le chevalier), 31. 

Brwé (de), 272. 

Brtonno (le comte de;, 118. 

Brillant, 80. 

Brisaao (le comle de), 85, 86, 
88, 98, 181, 185, 188, 189. 

Briaaao(iy**de), 30,272. 

Briaaon (le président), 128, 
143, 144. 

Brisard, 200. 

Brolard, secrétaire d*Élat, 
89. 

Brnlari (le P. Jean), capu- 
cin, 224. 



Buasj, 31, 111. 112. 

Bawy la COaro (le capllaioe), 
90, 103, 104, 110, 135, 142, 143, 
145,116,148, 149. 



Gamua (le P.), 253. 

GANTORBÉay (l'archevêque de) 
254. 

Casimir (le duc Jean), flis du 
duc de Bavière Frédéric III, 25. 

Gatharlna da Médiola, 1, 2, 
3,4, 5,9,10,11, 12,16,27,28. 
30, 31, 34, 42, 55, 63, 77, 78,88, 
90, 101. 

Garai, échevin, 291. 

Carrai, usurier, 74, 213. 

Casaubon, 255. 

Caroaau (du), architecte du 
roi, 33, 69. 

Cballgny (le comte de), 107, 
152. 

ChampvaUon, 31. 

CtaampTallon, alibé de St Vic- 
tor, 304. 

Chanoaliar da Tnam (la), 89, 
192, 226, 238, 242, 243,244, 247. 

Charlaa IZ, 1, 283. 

Chartaa m (duc de Lorraine), 
10, 30, 31, 62. 

Chastal (Jean), 144, 200, 201. 
205. 

GhàtaauTtottz, 98. 

GhàtaaaTlUala (comte de), 
voy. Adlaoat. 

GliatiUon, 122. 

Chauaaon, 376, 279, 280. 

ChaaTaaa, 173. 

Chamaraod, 8. 

Ghayaml (le chancelier de), 
81. 

Chloot, 152. 

Choiay (le comU de), 278, 279. 

Chombarg, voy. 
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Cimier, 31. 

Claude de France, duchesse 
(le Lorraine, 9. 
aôment (le frère), {15, H6, 

m. 

Clément vm, pape, 239. 
Coohu (le frère Anselme), 3*28. 
Commolet, 138, Ul, 454,161. 
Compans (échcvin), 90, 98. 
Conolnl, 279, 29C, 321, 335. 
Condé (Henri 1 de Bourbon, 
prince de), 11, 11, 22, 27, 67, 
80. 

Condé (Henri H de Bourbon, 
prince de), 246, 288, 298. 

Condé (IV de la Trémonille, 
priiiresse dr), 80. 

CoNNftTAnLR (Henri, duc de 
Montmorency, le), 216, 226, 246, 
288. 
Contl (le prince de), 327. 
Comille (mini»lrc proteslanl) 
280, l'SI. 

Corse d'Omano, 8i, 85, 86, 
187. 
Cotteblanche(échevin), 90,98. 
Cotton, maître des requêtes, 
132, li7. 

Cotton (le P.), 305, 306, 318, 
319, 3>3. 
Couldray (du), 129, 309. 
Conroellea (de), 273. 
CouTRAs (le ministre protes- 
tant de), 299. 
Crèqui (le comte de), 305. 
CrèTeoœar, 254. 
CriUon, 84, 86, 198. 
CrlsUn (le P.), n/iViJt Christin, 
128. 
Cromé, 143, 145. 
Cruoè, 145. 

Caeilly, curé de St-Gcrmain- 
rAnxcrrois, 70, l.rj, 141, 154. 
Calas (Jacques), 133. 
Cul (Pierre), 158. 
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DamTlUe (le maréchal), 8, 22. 

Damonrs, 172. 

Dantham, 187. 

Dauphin (le) [Louis], 239, 
246, 257, 266, 278, 279, 289, 
292, 293, 307; — (roi de France, 
voir Louis Xm). 

Defunctis (le prévôt), 303. 

Delorme, 323. 

Désiré, 147. 

Deslandes (le P.), 332. 

Desperrots, 294. 

Devaux, 188. 

Dorléans, avocat du roi, 157. 

Douet, 240. 

Dubois (Pabbé), 328. 

Duret, avocat, 196. 

Duret, médecin, 228, 256, 320. 



ZObeuf (le duc d*), 96, 98. 

Elisabeth d'Angleterra (la 
reine), 253. 

Elisabeth d*Autricha (reine 
de France, femme de Char- 
les IX), 151. 

Embrun (l'archevêque d*), 94, 
313. 

Emeri (d'), 44. 

Entragues (M*** d'), 230. 

Entragues, alias Bniraguet, 
32, 98. 

Epemon (duc d*), 49, 56, 67, 
77, 94, 117, 223, 312, 313, 330. 

Epemon (comtesse de Can- ■ 
dalcs, duchesse d'), 77. 

Eplaao, voyez Lyon (l'arche- 
vêque de). 

KsrAONi (l'ambassadeur d*), 
290. 

Estolle (Anne de 1*), voyez 
BaiUon. 
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Estoile (François de T), 294. 

Estolte (Lois de 1'), 123, 208. 

EstoUe (Mathieu de I*), 420. 

Estoito (P. de 1'), 280. 

Enex (le comte d'), 253. 

EstrèM, 228. 

Estr«M (l)iaiiod'), 211. 

Estrèes de la Ituclicgiiyuii, 
marquise de Mousseaux, du- 
chesse de Beau fort (Gabrielled*) 
i33, 207, 210, 213, 214, 210,217, 
220, 222, 222, 229. 



Fhor (Gui du), 35. 

Fayo (Jacques), 71, 89. 

Ferla (ie duc de), 102, 103, 
104, 100,107,170,171, 175,183, 
190, 191. 

Ferrara (le duc de), 5. 

Fervaques, 17. 

Feuardant, 154. 

FllMao, 325. 

Fleuri, 172. 

FcnUlet, 81, 82. 

Forin, 331. 

Fonieaaz (des), 132. 

Foraala, capitaine, 148. 

Freenol (du), 103. 

FusU, 285. 



Oallant, 320. 

Oamet (le père Henri), 200. 
Oamler, 243, 244. 
Oast, capitaine, 13, 99. 
Oenebrard, 151. 
Gérard (Halthazar), 67. 
Gland, 129. 

Gondl (Alphonse de), 0, 50. 
Grand (M. le), 117,234. 
Grégoire xni, pape, 21 , 1 , 05. 
Ouarinoa, 154, 108, 179, 182, 
187. 



Ouéret (le P.), 201, 203. 

Gaeale (Jean de û), procu- 
reur général, 34, 117, 105. 

Ouignard, Jésuite, 203. 

Guillaume, 208. 

Guiae (Charles de lorraine, 
duc de), 153, 150, 100, lOli, 
171, 175, 200, 212, 281, 310. 
I Gulae (Henri 1" «le Lorraine, 
prince de Joinvillc, duc de), 
20, 28, 30, 40, 44, 01, 02, 03,77, 
79,83,84,85,88,80,90,91,92, 
95, 90, 97. 

V Gniae (Louis de Lorraine, 
cardinal de), 28, 30, 53, 73, 95, 
90, 07, 98. 

Guiae (M-* de), 170, 221. 

Qaltori, 12. 

Gttlitart, 283. 



H 

Habert, trésorier, 50. 

Haillan (du), 183. 

Balde (du), 89. 

H a m mi l ton, curé de Balnt- 
Gôme, 70, 120, 142, 140, 188. 

BauUn (médecin), 228. 

Hay (le colonel), 218. 

Helin, médecin, 228, 245. 

Henri III, roi du France, 
jusqu'à la page 120, poMsim. 

Henri de Nararra, 4, 5, 6, 
10, 17, 22, 25, 27, 35, 30, 00, 64, 
07, 78, 79, 93, 102, 108, 109, 115, 
110, 117, 119; — roi de Franco 
sous le nom de 

Henri IT, de la page 120 & la 
page 320, passiin ; — 331 . 

Herbaut, médecin, 201. 

Hergnl, 31. 

Hoapital(LaGhancelièreder}, 
09. 

Hotoman, 107. 

Humiéree, 23. 
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nés (Jacques fies), 262. 

Isabare d'Aatriohe, reine (le 
France, femme de Charles IX, 
1,9. Ifi. 



Jaoqttinot (le P.), 327. 

Jamat, imprimeur, 297. 

Jaupitre, trésorier, 56. 

Jeannin (le président), 2il, 
302. 

Joinvllla (le prince de), 98, 
220, 2i6, 281. 

Joasot. 188. 

Joyauaa (Anne, marquis d'Ar- 
qués, duc de), 42, 41, 45, 47, 
i9, 67, 77, 78. 

JoyauM (François, cardinal 
de), 2i8, 312. 

Joyaaae (Henri, duc de), 223, 
•278. 



La Baausae, il. 

La Bruyère, 142, 145. 

La Chapalle-«az-UralB8 (le 
sieur de), 63. 

La Chastaignerala, 268. 

La Chastre, 168. 

La ChAtra, 'M. 

La Faye, ministre protes- 
Unl, m. 

Lamet, voyez Jamet. 

La MorUère, 104. 

La Nauve, 309. 

Langlat, 229. 

Lanssao, 1, 16. 

L^Arobant, 98. 

Larobar, 144. 

La RiTièra, 86. 

La Roobagtiyoïi (le comte de), 
281. 



Lft Rue (Pierre de), 90. 
Laaki (le fialatin), 4. 
Launol, 1 43. 
Lauragnaia (de), 330. 
Laorans (du), 176,170. 
LauBun (le comte de), 284. 
La Val (le comte), 59. 
La Valette, 17, 42. 
La Varanne, 238. 
LaTerdln [Lavaroin], (sei- 
gneur de), 17, 223. 
La Vergerie, 11. 
Le Berraler (Giranle), 3. 
Le Comte, 6. 

Le Faocbeor, ministre pro- 
testant, 305. 
Le Febvre, médecin, 291. 
Le Oas, 6. 

LioAT (M. le), 124, 125; voyez 
Plaisancb. 

La Geay (lieutenant ciril), 
296, 297. 

Le Malatre (le président), 147, 
172, 176. 

Le Meale, 227. 

Lenonoour (Philippe, cardi- 
nal de), 63, 73, 89. 

LeNoniiaiit,149. 

Léon XI (Alexandre de Mé- 
dicis), pape, 260. 

Le Roy, 163. 

Lesdlgnièrea (le duc de), 
316, 219. 

Le Tonnelier, 193. 

Le Vaaesur, recteur de TUnl- 
versité, 304. 

L'HolUler (le président), 23. 

Llanooort (M-* de), 197, 199. 

Ugnl, 275. 

Ligoratte, 145. 

Limoges (l'éTêque de), 16. 

Unoeaire, 106, ^08. 

LiTarrot, 32. 

Lomènle, 323. 

LoNDiin (réTéque de), 254. 

Loaguerllle, 197. 
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Lorraine (Cliarlett, cardinal 
de), 7. 

Loato Xm, 321, 327. 

liOulM do Lorraine, reine de 
France, 9, 10, 11. 12, 14, 16, 
20, 28, 3i, 36, 44,48, 49, 50, 51, 
59, 77, 78. 

Looaohart, 10^,145, 148,149. 

LouTet (M-*), 132. 

Loyeel, 192. 

Lu^oU, 181, 199, 201. 

Lueean, 234. 

Los (le baron de), 99. 

Luzembourg (M. de), 15. 

Lyon (Louis d'Epinac, arche- 
vêque de), 23, 63, 84, 91, 95,97, 
99, 159, 169, 170, 173, 264. 



) (la duchesse du Bar, 
Sdiur de Henri lY, ayant le 
tilre de), 216, 238, 255. 

Kalne (le duc du), 94, 175, 
185, 186. 

Maine (M-* du), 176. 

Xalleal (M- de), 257. 

Malmedy (médecin), 40. 

Ifandelot, gouverneur de 
Lyon, 66, 67. 

Mandoie (D'), 167. 

Mans (Claude d'Angennes, 
évéque du). 98. 

Mantoue (le duc de), 5, 233. 

Kantoue (la duchesse de), 
233, 234. 

Maroel (Claude), 28, 34. 

Marchant, 167. 

Mareecot, médecin, 223, 228. 

Marguerite de Lorraino-Vau- 
demont, duchesse de Joyeuse, 
44. 

/ Marguerite de Valola, reine 
de Navarre, 6, 30, 34, 230, 200, 
270, 278, 284, 289, 290,291. , 



vMarlana, 328, 329. 

Marle-Ieabelle de Franoe, 1. 

Mario do Mèdlcia, 232, 233, 
234, 235, 238, 252, 266, 268, 2X4, 
289, 290, 293, 305, 310, 315, 319, 
320, 321, 327. 

Marinea (de), 188. 

Marthe, 228. 

MarUgnea (M** de), 11. 

MarUa, 154, 159. 223. 

MatUgnon (le maréchal de), 
15, 189. 

Maaglron, 32, 33. 

MaxlmlUen n (empereur d'Al- 
lemagne), 4, 15. 

Mayenne (Charles de Lor- 
raine, duc de), 20, 53, 61, 107, 
114, 122, 123, 147, 14X, 149,15<i, 
157, 160, 161, 162, 103, 166, 107» 
108, 169, 170,171,172, 175, 181, 
182, 186, 187, 189, 193, 204, 210, 
238, 319. 

Mayenne (M-* de), 101. 

Mèdlola (Ferdinand do), 232, 
233. 

M6dlola(l^léonore do),233,234. 

Mknub (révùquc de), 13. 

Mèrarguee, 262. 

Meroler, 90. 

Meroosor (le duc de), 40, 219. 

Meroosor (M- de), 282, 299. 

Merooiar (M"« de), 282, 298. 

Merleao. 207. 

M«ra, 87. 

Meomea (Henri de), 48. 

Mlrepolz, 116. 

Mlron (les demoiselles), 134. 

Mlron(le président), 296. 

Mlron (Marc), médecin, 42, 
92, 93. 

Mlron-ChenalUea, 92. 

Mole, 128, 167, 309. 

Monsleor, duc d'Alençon et 
d*Anjuu, 3, 4, S, 12, 13, 11, 11, 
25, 28, 30, 31, 42, 43, 44, 58, 
57. 
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Monsicor [Ganlon d'Orléans], 
2'ÎO, 215. 

Montbazon (le duc de), 230, 
216, 313. 

Monta (Alexandre de), voyez 
Alexandre. 

Montenègre (le marquis de), 
218. 

Montholon (de), 92. 

Montignl, 199, 242, 246. 

Montmorency (le maréchal 
de), 34. 

Montmorin (demoiselle de), 
59. 

Montpensler (François, duc 
de). 109,120, 121, 223, 224,240, 
246. 1*78. 

Montpensier (Louis de Bour- 
bon, duc de), 8, 25, 34, 89. 

Montpentler (M"** de), 176, 
191, 200. 

Moret (la comlcsse de), 268, 
269. 

Morin, 142. 

Mortlor (du), 197. 

Moulin (du), ministre pro- 
tcslnnt, 5, 305, 309. 

N 

NAZARRTn (révêque de), 66, 
71. 

Nemonra (le duc de), 20, 75, 
98. 107, 128, 129, 132, 171, 181, 

209, 2:;:», 27 1. 

Nemours (M"^ de), 98, 121, 
i:;3. Ifii, 1GS, 176, 179. 181, 191. 

Novers (le duc de), 5, 195, 
287. 

Nevera (seigneur de), 15. 

Nlcolal, président des comp- 
tes, 19. 

Nlvello (Nicolas), 124. 

Nomènle [Nomeny] (marquis 
de). 11. 

NoNcr. du pape (le), 304, 310. 



Nooo (de la), 126. 
Nnllyjde), président des Gé- 
néraux, 10, 98, 162. 



O (François d'), 40, 42, 84, 
85, 86, 89, 92, 186, 195, 198. 

OllTler, 104. 

Omont [Aumont] (le maré- 
chal d»), 84, 96, 97. 

Orange (Guillaume de Nas- 
sau [le Taciturne], prince d*), 
57. 

Orri (Marc), 140. 

Osaat, 200. 



Pallny (Bernard), 111, 412, 
1.35. 

Paré (Ambroise), 135. 

Paris (Pierre de (îondi, évo- 
que de), 15, 805; — (Henri de 
Gondi), 224, 237, 246, 248, 304. 

Parme (le duc de), 58, 134, 
153, 158. 

Parme (le prince de), 152, 153. 

Paseart, 167. 

Pan! V(le cardinal Borghèse, 
pape), 260, 287. 

Paolet, 294, 295. 

Pelrat (du), 53. 

Peltler, 76. 

Penna, médecin, 282. 

Perrlchon, 88. 

Perrot, 333. 

Perron (du), 209. 

Philippe II, roi d'Espagne, 
61. 171, 175, 18i. 206,219, 241. 

Pichonnat, 188. 

Pilon (Germain), 69. 

Plmantel, 286. 

Plnart, 88. 

PItani (le marquis de), 221. 

Pltbon, 192. 
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Plamanci (le légat du pape, 
cardinal de), 156, 151, 162,169, 
170, 175, 176, 179, 185,215,216, 
220, 221, 233. 

Pleasla-Mornai (du), 59. 
' Plom (du), 252. 

Poooart, 90. 

Poriuoais (le P.), 323. 

PoUer (le Président), 103. 

PiasUn, 2il, 247. 

Président (le premier), 242, 
2i3, 322. 

Présidbnt des Mo.*<naibs (Io 
premier), 300. 

PRivÔT UB l'hôtel (le), 54, 98. 

pRftVÔT DBS MARCHANDS (Ni- 

colas de Perreusc), 73, 87 ; — 
(Michel Marteau), 90, 98; — 
(Jean L'IIuillier), 145, 162, 163, 
165, 188, 189; — (Martin Un- 
glois), 221 ; — (François Miron), 
257. 

PrèTMt-lfaUflsiM, 239. 

Prieur des Carmes (le), 164, 
180, 181. 

Prieur DBFRANCE(le Grand),5. 

Pay (du), 272, 274. 



Qaélofl, 31, 82, 33. 



Bagnl, 198. 

Rais (le comte de), 15. 

Rais (le maréchal duc de), 
63, 96, 97. 

Ramboulllot, 16i. 

RaraUlao (François de), 313, 
321, 323, 32i, 325, 326. 

Ubims (le cardinal Pcivé, ar- 
clievôque de),159, 161, 162, 16i. 

Rbine de France (la duchesse 
de Ferrare), 10. 

Ragoault, 265. 
Yoycx 



RsTol, 97. 

Rioliardot(le président^ 220. 

RtlMrao, 32. 

RIaaad (Pierre), S07. 

Riolanl, médecin, 228. 

Roohatort, 132. 

Roohepot(de la), 31, 43. 

Ronoas, 277. 

Ronsard (Pierre de), 45, 69. 

RoM, évéquG do Sunlis, 76, 
126, 138,141, 142,154,158.166, 
240. 

Roani, 230, 232, 240, 847, 
267, 304. 

Roatain, 2. 

RuaoaUal, 59. 



',avoyer de Berne, 847. 

Saint- André (le curé de), 139, 
141,147,167, 169,175, 179,181. 

Saint-Bustachb (le curé de), 
258. 

Saint-Oarmain, 280, 

Saint-Oarmala (Jean de), 1 47. 

Saint-Gervam (le curé de), 
141. 

Saint- Qoas, voyez Piaaai. 

Baint^ulian, 267. 

Saint-Lauiani, 132. 

8aini-Lao, 30, 31. 

Saini-lfaarioa, médecin, 285. 

Saint-Nicolas-dbs- i:ha M rs 
(Magnan, curé du), 243, 244, 
307 ; — le vicaire de, 204. 

Saint-Pibrrb des a usa (le 
curé do), 200. 

Saint-Paul (lu cun^ d«t), 2S8. 

Baint-Pol, cupitaiiiu, 7U, 190. 

8alni-Pol (le comlo do), 75, 
170. 199, 223, 293, 330. 

Saint-QuanUn, 190. 

Saint- BanTaur, 78. 

Baint-Bomin (le maniub de), 
209. 
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Sainte-Oemme, 272. 
Sanoy, 210. 
Sanzay, 256. 

SaTOlo (Rnininnuel-Philiberl, 
duc de), 5: — ^Charles-Emma- 
nuel r, duc de), 61. 219, 232, 
237, 2il. 

Béguler, avocat du roi, 195, 
1%. 

Séguiar (le président), «1>, 
3i, 83, «79. 
Séguiar (la Présidente). 90. 
Sanault, 105, 147. U8. 
8ene8o6 (baron de), 23. 
Skns (rarclicvAquc de), 204. 
Servin, 308. 
Sigongne, 254. 
Slllery, 247, 271. 
Sixte V, pape, 65, 66, 67, 
114. 

Soisaona (le comte de), 199, 
2i0, 300, 330. 
Soli, 145. 
Sommarive, 246. 
Sourdia, 198. 

Sourdia (le cardinal de), 299. 
SouTray (de) [Souvré], 292, 
293, 321, 327. 

Sully (le duc de), 271, 272, 
289, 200, 305, 300, 319. 
Sully (M"" de), 282. 



Tnlmet (lo baron do), 171. 

Tardif, 144. 

Thlélemont, 271. 

Thierry (Uolin), 124. 

Thou (de), premier avocat 
du Iloi au Parlemcul, 19, 44. 

Thou (de), le premier prési- 
dent, 19, 24, 34, 103, 209. 



Toumon, 222. 

Touns (l'archevêque de), 236. 

TrigaUot, 187. 

TrlpoU (le comte de), 65. 



Vair (du), 200. 
Vamsncf. (l'évfiquc), 247. 
Vallée (GcofTroi), 3. 
Varadea, jésuite, 181. 
Vaaaè (seigneur de), 3. 
Vaudamont (Nicolas de Lor- 
raine, comie de). 10, 25. 
Vaumeanil, 216. 
Vendôme, 282, 293, 298, 307, 
317. 
Vendôme (M-^ de), 307. 
Vendôme (le cardinal do)t'7'2, 
99, 268. 
Vergne (de La), 43. 
VemeuU (le marquis de), 293. 
Veraorie (Pierre), 23. 

Vlcourt, 28. 

Vioq, 158, 166, 179, 218, 247. 

Vlcqaemare(ditLe Seigneur), 
309. 

VIotrI, voyez Vltry. 

ViBNNB (rarchevèque de), 71. 

Vignl (François de), 49. 

Villara(ramiral de), 162,369. 

VlUeqnier (seigneur diO. 10, 
44, 86. 

Villeroy, secrétaire d'Htat, 
64, 89, 102, 245, 247. 

Vlteauz (le baron de), 1 4. 

Vltry, 149, 206, 241, 247, 231, 
318. 



TTetaux (des), 292. 
Yvon, 269. 
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LlbruIrlÊ ÂrmMd Colin, ruÊ d$ Kéilènt, 5, Parte. 

Correspondance de Gui Patin (UFrau 

au milieu du xvii* siècle). Extraits publiés avec u 
Notice bibliographique par Armand Brettr et pr^céd 
d'une Introiluclion par Edmb Champion. Un vol. in- 
de 415 pages, broché 4 

Journal du Marquis d^Argenson (i 

France au milieu du xviu* siècle). Extraits publiés av« 
une Notice bibliographique par Armand Brbttb et précédi 
d*une Introduction par Edmë Champion. Un vol. m-18 < 
436 pages, broché 4 

La Société française du XVIh siècle 

Lectures extraites des Mémoires et Correspondances^ pt 
Paul Bonnbpon. In-18 de 440 pages, broché. ... 3 

La Société française du XVIII " siècle 

Lectures extraites des Mémoires et Correspondances, pa 
Paul Bonnefon. ln-18 de 440 pages, broché. ... 3 

Le Siècle de Louis XIV, de Voltairei ave 

Notes et Commentaires par A. Uéuklliau et M. Marion 
Un vol. in-18 de 920 pages, 79 gravures^ broché. 4 
lioliô toile 4.50 

Précis du Siècle de Louis XV| de Voltaire 

avec Introduction critique et Notes par Mauricr Kallex 

ln-i8 de 450 pages, 72 gravures et 7 cartes^ broché. 3 » 
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